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rERSOWàGl^:^    ACTEURS. 

Le  comte  D'HEI\COVfRT-^      M.  Guili.umik. 
EMILIE,  sa  fille.  .  ;     .    M"«  Ci..vitA. 

Le  Marquis  de  ftllUVAB^U 

fiiidr  d'Emilie.  '""  \\iVI.  Fédé. 

JACÇJUES,ferinieidu  ;  M.  Philippe. 

JIILIJ^N ,  neveu  de  M.  Isambeux. 

Jaciq^es. 

FANCHETTE,  villageoise   , 

attachée  à  Emilie.  M""^  Minette. 

GAROU,  jardinier,  amou- 
reux de  Fancliette.  M.  Jojly. 

LA  GRAND'MAMAN  d'Emi- 
lie. M'"eGuiI,I.EMIN. 

Amis  et  Parens  du  baron. 

Villageois,  Villageoises  (Chœurs). 

La  Sciiw  se  passe  an  cJuUeaii  du  baron ,  avant  la 
révolution. 
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JULIEN, 

ou 

VINGT-CINQ  ANS  D'ENTRACTE, 

COUÎDIK'VAlDtTILT.B    E.X    DEt'X    ACTES. 

ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  tin  jardin  avec  un  pavillon 
élégant;  h  gauche  dans  le  fond  est  une  colline 
au-dessus  de  laquelle  on  voit  un  hameau. 

SCÈNE  I. 

FANCPIETTE,  JACQUES. 

JACQUES. 

C'est   pas  pour  dire,  mais  vous  voilà  ré- 
veillée de  bonne  heure  aujourd'hui 

FANCHETTK. 

Puisque  mam'zelle  Emilie  se  marie. 

JACQUES. 

Ouais!  avec  m'sieur  de  Marval.  {Jvec  l'air 
de  mauvaise  humeur.)  Eou  ,  bon,  bou  !  j'allous 


(  \  ) 

«loniicr   au   ooivitt'  l'argcjit  (ju'il   iiTaNoiil  dc- 
niandé,  et  j'partons. 

FA^C•H^.TTF.. 

Ti(.'ii,s,  (jiicu  mine  vous  faites,  père  Jacques! 
ou  dirait  (jnc  c'inariage  là  ne  vous  revient  pas. 

A  I  II  tin  l' tmilf'vilU  tttt  l'ifiix  /!((;■-'/». 
Ij'i'utur  est  lin  i^l-alMl  ])ri  souiiii^t' 
Oui  iiKii'cIio  aux  lioiiiHMirs  à  grands  j)!is; 
(Jiii  (loïK^s'rail  licurciix  i-u  mt-nage  , 
m  celui-là  iK  IV'Iail  pas? 

JACQUES. 

Les  grantl*'iii-s  smil  im'  faîM' ressource , 
Quand  1'  uialheui-  jiarr'oui't  nu  pajs, 
]|  allrap*  lesgraiuls  <iuuK  sa  course  , 
Kl  pass'  par-dessus  les  pt-tîls. 
FAMCHETTK. 

C'est  donc  pas  si  ])ôte  d'être  petit,..  Mais 
est-ce  que  vous  croyez  qu'ça  n'fera  pas  un 
bon  mari,  un  homme  liche  comme  ça,  qu'a 
des  biaux  habits? 

JACQUES. 

Par  ainsi  qu'les  biaux  manteaux  n'ont  pas 
toujours  de  bonnes  doubhires ,  et  qu'au  con- 
traire nos  noix  vartes ,  qu'ont  des  écorces 
amères ,  sont  bonnes  en  dedans...  Suflit , 
j'm'entends  ,  ma  petite  Fancbette. 

FANCHETTE. 

Mais  moi ,  j'vous  entends  pas. 


(5  ) 

JACQUES, 

C'est  pas  pour  dire,  mais  vot'  m'sieur  Mar- 
val  pourrait  bieu  être  le  biau  manteau,  et 
mon  Julien  la  noix  vartc. 

FAJÎCHF.TTE. 

Allons,  v'ià  m'sieur  Julien  qu'est  une  noix 
varte,  à  présent!...  Ah  çà!  mais,  përe  Jac- 
ques, depuis  que  vot' neveu,  M.  Julien,  est 
parti  du  pays,  je  crois  que  la  tête  vous  a 
tourné. 

JACQUES. 

II  n'y  a  que  les  girouettes  qui  tournent... 
INIais  pourquoi  qui  l'avont  fait  partir,  mon 
Julien?  comme  si  un  homme  n'en  valont  pas 
un  autre!  et,  à  cause  qui  n'est  pas  marquis, 
fitut-i'  dire  pour  ça  qu'la  nature.aura  l'dessous. 

FANCHETXE. 

Mais  à  qui  donc  en  avez-vous? 

JACQUES. 

Suffit,  suffit!...  J'en  ai...  qu'ils  n'ont  pas  le 
sens  commun  avec  leux  distances,  leux  con- 
ditions, leux  rangs,  et  que  tout  ça  est  mal  ar- 
rangé, voyez-vous!  ^t  que  j'sommes  tous  ve- 
nus d'ia  même  façon,  et  qu'nous  nous  en  al- 
lons tous  d'ia  même  manière,  tant  il  y  a  qu'au 
milieu  d'ces  deux  vérités-là  il  y  a  ben  des  va- 
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nitôs,  hcn  tics  inorgiii's,  l)Oii  des  embarras  qui 
vous  accrochent  cii  roule. 

FAMCUETTR. 

Mais  qu'est-ce  ([ue  tout  ca  fait  à  M.  Julien 
ot  à  vous?  est-ce  que  vous  êtes  accrochés  en 
route  ? 

JACQUES. 

Quand  on  ôte  à  l'arbre  sa  plus  belle  bran- 
die, le  veiTt  l'cassont.  Adieu. 

(  Il  sort  brusquement.') 

SCÈNE  IL 

FANCHETTE,^«//e, 

Toujours  avec  ses  sentences  !  il  a  \\\\  fonds 
de  clias^riu,  c'est  sûr;  et  moi  donc,  ce  pauvre 
Garou  !  l'plus  biau  garçon  du  village,  qui  tire 
à  la  milice  aujourd'hui.  Mais  mamV.clle  Emilie 
n' vient  pas...  C'est  égal,  j'vas  attendre  ici  son 
réveil,  car  elle  m'a  dit  qu'elle  voulait  me  par- 
ler ce  matin,  et  parler  à  une  fiancée  ça  doit 
porter  bonheur. 

Am  (tu  vaadevHlti  du  Priutf.tiipi, 
J^suis  ïa  plus  sage  du  TÎHaf;*'  ; 
Mais  (l'piiis  que  j'ai  donne  ma  foi, 
T)v8  qu'on  parle  deniariaf^e  , 
Ça  d'vient  inliressanl  pourrtioi. 
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J'aime  les  noe's,  faiil  (|ue  j'en  conTienne, 
Jit  j'y  danse  aveo  les  jeon's  gens, 
£n  attendant  qne  mon  lonr  vienne  , 
<!a  fait  toujours  passer  le  temps. 

SCÈNE  III. 
FANCHETTE,  GAROU.    . 

GAROU,  entrant. 
C'est  ça!  moi  qui  m'égosillais  à  chanter  de 
toutes  mes  forces  sous  vot'  fenêtre  pour  vous 
réveiller,  vous  étiez  déjà  dénichée. 

FANCHETTE. 

Mon  pauvre  Garou,  c'est  donc  aujourd'hui 
que  tu  tires  à  la  milice  ? 

GAROU. 

Ah  !  bah ,  ça  ne  m'inquiète  guère.  J'ai  la 
main  heureuse,  j'tirerai  un  bon  numéro, 

FANCHETTE. 

Ah!  tant  mieux,  tant  mieux!  où  vas-tu 
comme  ça  ? 

GAROU. 

Dame,  j'vas  porter  la  gazette  qui  vient  d'ar- 
river à  M.  le  comte. 

FATÎCHETTE. 

Pour  le  jour  du  mariage  de  sa  fille,  je  n'sais 
pas  si  c'est  prudent  ;  tu  sais  bien  que  chaque 
fois  qu'il  reçoit  des  nouvelles  de  Paris  il  est 
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triste  toiilo  la  joiirnOp,  cl  (|iril  sr  dispute  le 
soir  avec  M.  de  Mirval,  qui  dil  f|u'il  ue  veut 
plus  être  c'qu'il  était,  et  qu'ni'sieur  l'comte 
disait  cueoi'c  liier  à  son  Icruiier,  l'ouele  de 
M.  Julien  :  •>  INfoii  pauvre  Jaeques,  s'ils  conti- 
»  uueiit  eomnic  ea  ,  c'est  hieulôt  toi  (jui... 
»  et  moi  je...  »  Qu'est-ce  que  ça  veut  donc 
dire  tout  ça  ? 

GA.KOU. 

J'vas  t'cxpliquer...  Vois-tu ,  dans  cemoment- 
ici,  à  Paris,  n'y  a  du  i;ral)uge,  parce  que  Jes 
petits  voulant  être  grands...  et  les  grands 
u'voulant  pas  être  petits...  Comprends-tu  ça? 

FAKCHF.TTE. 

Non. 

GAIIOU. 

C'est  pourtant  bien  clair...  tant  il  y  a  que 
M.  le  baron,  not'  maître,  se  trouve  bien  em- 
barrassé, parce  que... 

FANCHKTTr;. 

Parce  que...  tu  dis  des  bêtises.  L'  plus  sim- 
ple c'est  d'voir  tout  d'suite  s'il  y  a  dans  la  ga- 
zette des  cboses  qui  r'gardent  M.  l'baron.*. . 
voyons.  [Elle Ut.)  «Le  7  avril  17  cents...  gazette 
»  de  France.,.  M.  le  grand-maître  des  céré- 
»  monies  a  eu  l'bonneur  de  présenter...  avis 
»  divers...  par  adjudication  définitive...  pom- 
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»  inadf  oplilhalmique...  »  d'est  drôle,  la   ga- 
zette, 

GAROU. 

Va  donc,  ça  m'amuse...   On   voit  bien  que 
ton   oncio  est  maître  d'école,  tu  dcgoiscs  ça 

joliment. 

F\KCHETXE  ,  continuant. 
«  Première  représentation  d'OEdipe  chez 
>'  Admète.  »  Ah  !  hen,  on  peut  laisser  lire  tout 
ça  à  M.  l'haron...  Va  lui  porter...  Attends 
donc.  (Lisant.)  "Enfin  OEdipe  meurt  frappé 
»  d'un  coup  de  foudre.  » 

GAROU. 

Ah  !  ce  pauvre  homme!  M.  l'baron  l'oonnais- 
sait  peut-être ,  faut  pas  y  porter. 

FA3JJCHETTE. 

Bah!  y  n'connait  pas  tout  Tmonde,  portes- 
z'y,  va-t'en  vite. 

GAROU. 

Tiens ,  c'est  honnête  ! 

FANCHETTE. 

J'ai  un  rendez-vous  ici,  va-t'en.- 

GAROU. 

Un  rendez-vous.'' 

FANCHETTE. 

Oui,  j'ai  un  rendez-vous...  mais  c'est  avec 
mam'zelle  Emilie ,  vilain  jaloux. 
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c,  mon. 
(Vesl  h'icn  fliffcrcnl ,  mais  ;'i  propos  d'iiiam'- 
/ellc  l'.inilie,  tu   no  .sais  floiic  pas?   il  ciiciilc 
des  bruits... 

FANCHETTK. 

Quoi  donc? 

OAÎSOU. 

Oh  !  je  n'veux  pas  te  rdire,  mais  M.  JulicH... 

l'ANCHETTK. 

Ce  ])on  M.  Julien  (pi'avait  l'inteudance  des 
jardins,  et  pis  qu'est  parti  du  cliàteau  sans 
qu'on  sache  pourquoi? 

GAROU. 

Eh  bien!  oui,  le  neveu  du  père  .Jacques, 
l'fermier  enfin...  qu'était  un  ])eu  fier  aussi  lui, 
comme  ton  oncle  le  maître  d'école. 

FA]NCHKTTE. 

Fier!  lui,  M.  Julien?  mais  enfin  que  lui 
est-il  arrivé? 

GAiîou,  bas,  avec  mystère. 
On  l'a  vu  c'te  nuit  dans  l'village. 

FAKCHETTK. 

f^h  bien  ?  qu'est-c'que  ça  fait  ? 

GAUOU. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  assez  causé  comme 
ça,mam'zellel'anchette...  M.Julien  est  arrivé... 
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on  sait  qu'il  a  ét<''  presque  élevé  avec  mam'zelle 
Emilie,  qu'il  a  pris  de  l'amour  pour  elle, 
qu'elle  lui  a  fait  avoir  une  place  au  château  et 
])is  qu'ils  se  sont  regardés,  et  pis  qu'ils  se  sont 
parlés,  et  pis  qu'un  beau  jour ,  après  avoir  ben 
pleuré  tous  deux,  M.  Julien  est  parti  du  châ- 
teau sans  qu'on  sache  où  il  allait...  et  pis  qu'on 
l'a  rencontré  là-haut,  à  côté  du  chemin  des 
pommiers,  qu'il  avait  l'air  d'un  effaré  et  qu'il 
f3isait  de  gros  yeux  en  se  croisant  les  bras,  et 
pis  qu'le  v'ià  revenu  dans  le  village. 

FANCHETTE. 

Tais-toi ,  bavard  ! 

GAROr. 

C'est  ça ,  bavard ,  parce  qu'on  parle. 

Aia  du  vaudeville  du  Petit  Courier. 
On  a  des  bras  pour  se  nourrir, 
On  a  des  oreilles  pour  eniendre  , 
On  a  d' la  raison  pour  comprendre. 
On  a  des  jambes  pour  courir; 
L'espril  sert  à  faire  un'  h.trangue  ^ 
Le  gosier  sert  pour  avaler  , 
Et  puisque  nous  avons  un'  langue  , 
Ça  n'peut  être  que  pour  parler. 

C'est  mon  système  et  j'parle...  enfin  écoute 
bien  ça ,  on  dit  que  M.  Julien  perd  la  tête  pour 
M""  Emilie. 
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rANOUF.TTU. 

Julien!  le  fils  d'un  fermier...  tu  crois... 

GAUOt). 

J'n'ai  pas  tliL  que  j'croyais  ,  j'ai  dit  qu'on  di- 
sait, et  je  n'veux  pas  m'compronieltre. 

l ANCHETTE. 

Dans  tous  les  cas,  Ji'va  pas  faire  dt?  sottises... 
J't  aime  hen,  vois-tu,  mais  j'aimerais  mieux  te 
voii'  tomber  à  la  milice  que  d'te  voir  faire  la 
moindre  peine  à  notre  lionne  maîtresse. 

GAUOU. 

C'est  dit,  j'commencerai  à  me  taire  comme 
j'ai  fait  jusqu'à  présent. 

FANCHETTB. 

Quand  mc^me ,  comment  veux-tu  qu'elle  aime 
M.  Julien,  puisqu'elle  épouse  c'i'autre  aujour- 
d'hui même. 

GAUOU. 

Elle  l'épouse!  elle  l'épouse!  ça  n'est  pas 
prouvé. 

FANCHETTE. 

Comment  ?  ça  n'est  pas  prouvé  ? 

GAROU. 

Faut  rien  dire,  puisque  j'ai  promis  de  me 
taire. 

FAMCHETTE. 

Mais  avec  moi  tu  peux  parler. 
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GAROU. 

Vraiment  ?  eh  bien ,  je  viens  d'entendre 
M.rcomteet  c' l'autre,  comme  tu  l'appelles,  qui 
se  disiout  un  tas  de  choses  que  j'n'ons  pas  com- 
pris, mais  ça  aviout  l'air  de  dire  comme  ça, 
Vous  m'ennuyez  et  allez  vous  promener  ;  et 
c't'autre  avait  l'air  de  lui  répondre,  Vous 
m'ennuyez  itou,  allez-vous  promener  item  !  et 
n..i..ni  c'est  fini. 

FiACHETTE. 

C'est-il  possible? 

GAROU, 

Mais  voici  mam'zelle  ;  je  m'sauve. 

(  //  so}-t  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  IV. 

FANCHETTE,  EMILIE. 

EMILIE. 

Te  voilà ,  ma  bonne  Fanchette  ? 

FANCHETXK. 

Oui,  mam'zelle,  vous  m'avez  ditdem'trou- 
vcr  à  vot'réveil. 

EMILIE. 

T  ai-je  dit  cela?  mais  oui...  oui...  ccoulc , 
écoute-inoi  bien...  Tu  connais  Julien  Sollié? 
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FVKCHKïTK. 

Oui.  (  Â parc.)  CiiM-ou   aurail-il  rlil    vrai? 

l'.MILlK. 

Fanclictte  ,  il  rst  <hms  re  village,  il  est  de 
retour...  tâche  de  le  voir  ,  de  lui  parler...  dis- 
liii  dans  quelle  s  tiiatioii  je  nie  trouve,.,  ma 
Fancliette,  je  ne  veux  plus  rien  te  cacher. 
Julien  me  fut  bien  elier...  élevés  ensemble  , 
accoutumés  aux  mêmes  jeux ,  je  le  regardais 
comme  mou  frère  et  je  l'aimais  comme  tel , 
pouvais-je  jienser  que  cela  était  mal? 

1  ANCHETTIÎ. 

Mais  non ,  c'est  si  amusant  d'aimer!  ça  vous 
change  tout-à-fait,  quoi  !  on  devient  rêveuse, 
on  soupire ,  on  ne  dort  ni  ne  mange ,  on 
])leure...  ah  !  c'est  bien  gentil...  c'est  trop  gentil 
])our  que  ce  soit  un  mal. 

ÎLMtLlV.. 

Si,  Fanchette,  je  le  sais  maintenant;  quand 
on  est  riche  et  iîUe  d'un  comle,  il  est  très-mal 
d'aimer  quelqu'un  de  pauvre,  et  Julien  ne 
j)ossède  rien...  \'a  le  trouver  cependant,  tu 
lui  diras  ma  douleur,  tu  lui  diras  que  mon 
sort  dépend  encore  de  lui;  et  (juc ,  malgré  les 
ordres  de  mon  père,  tant  qu'il  gardera  l'an- 
neau qu'il  reçut  de  moi,  je  ne  me  croirai  pas 


(  i5  ) 
lil)r«  de  disposer  de  ma  main.  Tu  1<'  vois,  sans 
jiom  et    sans   fortune,  tu  es    bien  plus   heu- 
reuse que  moi. 

AïK  :  Vu  homme  pour  faire  un  tithlcati. 
Ton  jrfiiclianl  u'esl  )joiiil  o[)pi'iinê. 

FANCHETTK. 
J'ai  mes  peines  tout  comme  une  uiilie. 

ÉfllILIE. 
Toïi  cœur  n'a  pas  encore  aimé. 

FiKCHETTE. 
Mon  cœur  ne  vaut  pas  mieux  que  1'  >nlre. 
J'aime  ,  et  n'  sais  vi-aîmcnt  sans  mentir 
Oommeni  vint  cet  amour  funeste  ; 
()a  n'est  pas  moi  rpii  l'ai  fuit  v'nir, 
Mais  il  est  là  ,  faut  qu'il  y  reste. 

ÉMII.IE. 

Du  moins ,  tu  peux  épouser  celui  que  tu 
aimes. 

FANCHETTE. 

A  peu  près  comme  vous,  mam'zelle. 

ÉIVIII,IE. 

Comment? 

FANCHETTE. 

Oli  !  mon  Dieu,  oui,  j'aime  Garou  qu'est 
lion  qu'un  jardinier...  mon  oncle,  l'maître 
d'école,  ne  veut  pas  que  je  l'épouse,  parce 
qu'il  dit  comme  ça,  qu'il  y  a...  attendez  donc... 
trop  de  distance  de  moi  à  lui. 
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KnilJ.IB,   soiirldiit. 

Eh  l)i(!ii  !  coiisole-toijFaiiclicllu,  je  (Icliiiiiai 
bientôt  cet  obstacle,  et  mettrai  Garoii  à  niêmc 
(le  inarclior  l'cgal  d'uuinaitre  d'école.  Console- 
lui. 

FAKCHETTIÎ. 

Ah!  je  suis  totUe  consolée!  Si  je  pouvais 
vous  rendre  le  même  service,  nuuu'/.elle...  ça 
n'est  pas  l'embarras,  il  paraît  que  la  cérémo- 
nie d'aujourd'hui  pourrait  bien  èlie  remise. 

liMII.IE. 

Que  dis-tu  ? 

FANCHETTE,   «irf  lut  air  de  confidence. 
Vol'père  et   ce   monsieur  cait    eu   des  i;ros 
mots. 

Emilie,  avec  jvic. 
Serait -il  possible  ? 

FANCnETTIÎ. 

Il  paraît  que  ça  va  mal...  ou  j)lulùt  que  ça 
va  bien...  puisqu'il  y  en  a  un  qu'a  dit:  ni...i... 
ni  c'est  fini ,  itou  !  item  ? 

EMILIE. 

Tu  ne  me  trompes  pas?  Ah  !  ma  petite  Fan- 
clieltc,  si  cela  était  vrai,  cc)nçi)Is-lu  mon  bon- 
heur ?  car  je  ne  l'aime  pas  ce... 

FANCHETTE. 

Ce  monsieur?  je  crois  bien. 
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EMILIE. 

Ail  Dieu  !  quel  plaisir  de  reprendre  mespre- 
liores  occupations,  mes  anciennes  habitudes  ! 

FANCHETTE. 

A  ous  viendrez  encore  danser  quelquefois 
>  ce  nous  ? 

É3imE. 

Oh!  certainement,  ma  petite  Funchette,  et 
DUS  iiions  encore  plnsdune  fois  dans  le  ver- 
er  aux  cerises...  tu  sais? 

FAWCHETTE. 

Ah!  oui  ,  nous  nous  sommes  amusées...  et 
uis,  dites  donc,  toutes  les  belles  robes  qu'on 
fait  faire  pour  vot'  noce,  ça  nous  rest'rait. 

SCÈNE  V. 

LES  mêmes;  GAROU. 

GAROU,  accourant  par  la  colline. 
Pardon  ,  excuse,  mademoiselle...   Mais  il  y 
un  queuqu'z'iui  qui  veut  vous  parler  absolu- 
aent...  c'est  M.  Julien...  vous  savez,  Julien Sol- 
ié,  le  neveu  du  père  Jacques. 

ÉMXLIE. 

Julien  ! 

Fakchette,  h  part. 
A'oilà  ma  commission  faite. 


(  I«  ) 

GAïunr,  bas  h  Fanchelte. 
Je  l'disais  ben  qu'il  était  ici. 

r.vNCHKTTr:. 
Tais-toi,  (ju'est  c'  que  t'as  l)Csoin  de  parler 
dn  père  Jacques?  retiens  ta  langue  si  tu  veux 
in'épouser. 

GAROU, 

Je  me  tus. 

SCÈNE  VI. 

LES  MiÏMEs;  JULIEN. 

(^Sur  la  ritoiirneUe,  on  voie  Julien  descendre préci- 

pitammeiit  la  colline!) 

Trio  de  Vlccùit, 

JULIEN ,  paraissant  dans  le  fond. 

F.inilic! 

EMILIE. 
Ociell 

JULIEN. 

M.T  jirt'Êeiice? 

FANCHETXE  ET    GAHOU. 

Silence! 

JULIEN. 
Soiiiptrc?... 
CAEOU,  montrant  le  château, 

11  esl  lu. 
JULIEN. 
Lu. 


(  19  ) 


EMILIK. 

f'.'osi  Julipii! 
Mon  cœur  vers  lui ,  je  le  5ens  bien  , 
S'élance. 

TOUS. 

Prudence  1 

Silence! 

'  Jnlie/i  s'approchaut  d'Emilie ,  lui  prend  la  main.  ) 

ENSEMBLE. 
Ail  !  quel  moment  plein  d'effroi  î 
Mou  cœur  m'enUMÎue  malgré  moi. 

JULIEN. 
Non  ,  Tespoir  a  fui  de  mon  cœur; 
Je  sais  que  le  sort  nous  sépare. 
Hélas  !  je  sais  lout  mon  malbeur 
Votre  Ii^men  déjà  se  prépare. 

ÉaiTLIE. 
Je  puis  cncor  toucher  mon  père. 
Ali  1  s'il  nous  pardonnai!... 

JULIEN. 
Ah  ]  craignez  plutôt  sa  colère. 

EMILIE. 
Ahl  s'il  nous  unissait! 

ENSEMBLE. 
Ali  1  quel  moment  plein  d'elTroi ,  etc. 

JULIEN. 

Emilie! 

G.\ROU. 

Tiens,  Emilie  tout  court!  il  n'  dit  pas  mam'- 

zelle. 


(    ao) 
JULIKN. 

Je  n'ai  le  droit  de  vous  faire  aucun  repro- 
che, cependant  je  ne  puis  su])p()rter  cette 
idée...  cette  idée  d'une  séparation  éternelle. 
(  On  entend  dans  le  lointain  un  roulement  de  tam- 
bour. ) 

G.vuou,   art'c  effroi. 

Ali!  mon  Dieu!  c'est  le  tirage,  c'est  la  mi- 
lice! v'  la  frisson  qui  m'  gagne.  M.  Julien,  vous 
êtes  encore  hen  heureux  d'en  être  quitte.  Al- 
lons! (  //  sort,  Fanchelle  l'accompagne.  ) 

SCÈNE  VIL 

JULIEN,  EMILIE. 

É.AIILIE. 

Julien  ,  vous  conservez  toujours  mon  an- 
neau? 

JULIEN. 

II  ne  me  quittera  qu'avec  la  vie. 

ÉMItlE. 

Tant  que  vous  le  conserverez,  songez  que  je 
me  croirai  toujours  engagée  à  vous...  Julien  , 
vous  seul  aujourd'hui  prononcez  sur  mon  sort. 

JULTEIV. 

Emilie,  vous  êtes  malheureuse  et  c'est  mon 
fatal  amour   qui  eu  est  la   cause!   ma    nais- 


(  ■■*'  ) 

sancc  ne  m'a  pas  mis  au-cîessus  des  autres 
hommes,  mais  il  me  semble  que  si  j'étais  à  la 
place  de  M.  le  comte,  il  y  aurait  dans  mon 
cœur  assez  de  vraie  grandeur  pour  me  faire 
tout  sacrilîer  au  bonheur  de  mon  enfant. 

EMILIE. 

N'accusez  pas  mon  père!...  il  ignore  notre 
amour,  et  sa  parole  est  engagée  à  un  autre. 

JULIRN. 

A  un  autre!  il  n'est  donc  plus  d'espoir!  Adieu, 
Emilie. 

É.MILIE. 

Arrêtez!  je  veux  tout  tenter...  je  veirai  mon 
père...  il  apprendra  notre  amour. 

JULIEN. 

Craignez  de  l'irriter!   obéissez  plutôt  que 
d'accroître  votre  malheur. 

EMILIE. 

Ne  vous  éloignez  pas,  je  l'exige. 

JULIEN. 

Vous  l'exigez,  mademoiselle,  je  dois  obéir. 

SCÈNE   VIII. 

LES  mêmes;  FANCHETTE. 

PANCHETTE. 

^'ite,  vite ,  voici  M.  le  comte  et  pis  c't*  autre. 


(    -^2    ) 
liAUr.IK. 

Julien,  vous  revicuclrcz? 

JULIEN. 

Je  reviendrai. 

{Faiichette  emmène  Julien,  Emilie  rentre  dans  son 
appartement,  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS  DE  MIRVAL. 

LE    COMTE. 

Allons,  mon  cher  Mirval,  plus  de  discus- 
sion entre  nous...  que  tout  soit  oublié,  je  vous 
confie  le  sort  de  ma  fille  chérie;  la  vieille  ami- 
tié qui  unit  nos  deux  familles,  vos  qualités» 
les  vertus  de  mon  Emilie,  tout  me  répond 
que  je  ne  serai  pas  trompé  dans  mon  attente. 
MIRVAL,   i^aiement. 

Comte,  j'espère  être  bientôt  propriétaire  de 
la  plus  jolie  femme  et  du  plus  beau  château 
de  la  province,  et  votre  promesse,  mon  amour, 
les  charmes  d'Emilie,  tout  vous  annonce  des 
rejetons  qui  seront  un  jour  dignes  de  vous  !... 
Ce  langage  vous  parnîl  original,  n'est-ce  pas?., 
cela  tient  à  mon  caructèie. 
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Air  de  Dodit. 
Mon  gsûl  seul  dirige  ma  \ir  , 
Je  n^ai  jauaîâ  rien  inùté  , 
Je  viens  .  je  vois  .  je  me  marie  , 

J'aime  l'origili alité. 
Mais  pnis([ue  l'iiymen  me  réclame  , 
Dans  ce  lien  sûu^  en  t  fat  al  , 
Je  reux  être  fou  de  ma  femme  ; 
Toujours  pour  ëlrc  original. 

LE    COMTE. 

IVIon  cher  INIirval,  je  suis  sûr  que  mon  Emi- 
lie sera  heureuse  avec  vous. 

MIRVAL. 

iicme  air.  '~ 

Le  bonheur,  je  puis  le  promeltre  , 
Auprès  de  nous  se  fixera  » 
Dans  mon  château  je  serai  maître  , 
El  ma  femme  commandera  ; 
Jamais  de  soupçon  ,  de  querelle  , 
Je  ne  veux  craindre  aucun  rival  , 
Car  ma  femme  sera  fidèle  , 
Pour  que  je  sois  original. 

LE    COMTE. 

Je  vais  retrouver  mon  Emilie ,  qui  sans 
Joute  déjà  fait  ses  préparatifs  de  bonheur. 
Vous  seutez  que  dans  un  niomeut  comme  ce- 
lui-ci un  père  a  toujours  quelque  chose  à  dire 
à  son  enfant. 

MIRVAL. 

Allons,  comte,  faites  votre  métier  de  père; 


(  ^4  ) 

moi  je  suis  tout  disposé  à  faire  le  mien  ,  eu 
fixant  ;iii|)i(-s  i]c  la  diarniante  Emilie  lous  les 
plaisirs  de  la  vie. 

I.r,    COMTE. 

Bien,  mon  ami,  mais  écoutez:  vous  con- 
naissez, la  sensj])ilité  de  ma  fille,  vous  aurez, 
sans  doute  entendu  parlez*  d'un  certain  Julien 
SoUié? 

niiiiv.vL. 

Julien  Sollié  ! 

LE    BARON. 

Je  vous  en  supjilie,  qu'il  n'en  soit  jamais 
question  avec  votre  fenune...  Adieu,  je  vous 
rejoins  dans  un  instant.    (  //  entre  chez  Emilie.  ) 

SCÈNE  X. 

MIRVAL,  seul. 

Que  dial)le  veut-il  me  conter  là ,  avec  son 
Julien  Sollié?  c'est  sans  doute  un  jeune  gen- 
tilhomme des  environs  qui  aura  été  épris  de 
ma  belle  future...  je  ne  peux  pas  être  fâché  de 
cela,  moi! 

Air  du  l'auffi'iiUc  de.  rite  des  noin.' 
l'oiir  mil  ffiiiinf  ,  ).i  jalou^^ie 
Kl'  me  tourmf niL'iM  );iitiais: 
IMiis  oiï  In  trouver;!  jolie, 
flus  je  lui  Irourerui  ci'allrail.i. 


(  "  ) 

Kla  tcmine  el  mon  vin  ,  sans  entrave  , 
Sont  liailés  de  niùme  fat-on: 
Plus  mes  amis  aiment  ma  cave  , 
Et  ptusmou  vîo  me  semble  bon. 

SCÈNE  XI. 

MIRVAL,  JACQUES. 

JACQUES. 

Pardon  ,  ni'sieur...  tiens,  on  m'avait  dit  que 
M.  le  comte  était  ici. 

MIRVAL. 

Il  vient  de  passer  chez  sa  fille,  et  je  pense 
qu'il  n'est  pas  visible  pour  vous,  bonhomme. 

JACQUES. 

Bonhomme!  {Â part.  )  J'gagions  que  c'est  le 
futur!...  jarni  !  mon  Julien  est  mieux  que  ça. 
(  Haut.  )  J'attendrai  M."le  comte. 

(  Il  prend  un  siège  et  s'assied.  ) 

MIRVAL. 

Le  brave  homme  est  sans  gêne. 

JACQUES. 

Où  y  a  d'ia  gène,  il  n'y  a  pas  d'plaisir!  et 
d'ailleurs  pourquoi  que  je  m'gênerais  ? 

Air  du  vaudeville  de  Fanchon. 
La  vie  est  un'  bagarre  ; 
'roujuurs  sans  dire  gare  , 

Je  vas,  je  viens  . 

J' vous  en  (irt-vif ns. 


(  ^G  ) 

Sur  r'ic  niacliinc  ronck* , 
Chacun  ù  hou  grr  peut  s'  |ir((m*iiri-, 

Y  a  d' la  plac'  pour  tout  1'  niundu  ; 
A  quoi  sert  d'  se  giiiu'i'. 

{À  fart.  )  Attrape  celui-là  î 

MiKV.vr-,  à  part. 
Voilà  un  gaillard  qui  aime  ses  aises. 

JAC.QUKS. 

Mime  air. 
Ou  «'  piess'  pour  le  mariage  : 
Pouiiaiit  e'esl  une  cage  , 
On  a  (OUI  r  teinps 
D' te  incll'  dedans  ; 
I)nus  l'Iiyincu  ù  la  ronde  » 
Jarni,  cliaeun  peut  s'cucliaîncr , 

Y  a  des  fenini's  i)our  tout  l' monde  , 
A  ()Uûi  scil  d'  se  gêner. 

(  A jjurt.  )  Encore  uu  paquet! 

MIUVAL. 

Ah  ça!  mon  cher,  je  ne  vous  connais  pas  ! 

JACQUES. 

Je  n'vous  connais  pas  non  plus,  mais  c'est 
pour  dire  que  vous  n'me  faites  pas  peur ,  qu'un 
honnête  homme  est  à  sa  j)lace  partout,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  distance  qui  tienne,  j'vous 
valons  bien  sous  certains  rapports ,  et  Julien 
aussi  vous  vaut  bien. 

MIRVAL. 

Que  diable  me  veulent-ils  tous  avec  leur 
Julien  ? 
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JACQUES. 

Par  ainsi,  n'en  dites  rien,  de  Julien,  parce 
que  y  pourrait  bien  vous  repondre  ;  il  avont 
del'inducation,  c'p'tiot-là;  c'est  moi  qui  l'a- 
vont  élevé,  et  le  père  Jacques  a  des  écus...  c'est 
pour  dire...  qu'il  y  a  des  inantiaux  qui  n'ont 
pas  de  doublure. 

MIRVAL. 

Si  lepère  Jacques  a  des  écus,  tant  mieux  pour 
lui,  c'est  là  son  beau  côté;  mais  enfin  que  me 
veut  votre  Julien? 

JACQUES. 

Comment,  mon  Julien!...  mon  Julien  vous- 
même,  entendez-vous?  mon  Julien  vaut...  suf  ■ 
fit...  entre  l'arbre  et  l'écorce  il  ne  faut  pas  met- 
tre le  doigt.  J'men  vas,  parce  ça  iriont  mal. 

Am  :  Mon  cœur  U  t'espoir  s'abandonne. 
Trop  parler  nuit ,  c'est  ma  devise , 
J'  m'en  rais ,  car  on  m'attend  rliei  nous , 
-  £t  je  d'  veux  pas  dir'  de  bêtise. 

MIRVAL. 
£n  ce  cas,  mou  cher,  taisez-Tous. 

JACQUES. 

Celui  qui  cède  est  le  plus  sage  ; 
Je  pars  ,  soyez  maître  de  tout. 

MIRVAL. 

Je  TOUS  souhaite  un  bon  vojage. 

JACQUES. 

Moi ,  je  n'  tous  souhaite  rien  du  tout. 


(  -^8  ) 

ENSEMBLE. 
MIRVAL. 

Trop  parler  miil,  celle  devise 
Doil  être  lit  vnliT,  cnlre  nous. 
Pour  ne  pas  dire  de  bêtise, 
Cru\ez-nioî ,  mou  clier,  taisex-Tous. 

JACQUES. 
Trop  parler  nuit ,  c*cst  ma  doiso, 
J'  m'en  Tais,  car  on  m'alteiul  chez  nous. 
Et  je  II' veux  pas  dir' de  l)èlise, 
C  qui  n>'arriv'rail  auprès  d'  >oiis. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 
MIRVAL,  FANCHETTE. 

FANCHETTE. 

Monsieur  Mirval,   la  mère  de  M.  le  comte 
vient  d'arriver  au  château. 

MIRVAL. 

Elle  sera  bientôt  ma  grand'  maman,  je  cours 
la  recevoir. 

FANCHETTE. 

Iln'va  donc  rien  de  nouveau? 

MIRVAL. 

Que  diable  veux-tu  qu'il  y  ait? 

FANCHETTE. 

Moi,  rien...  rien...  mais  pour  Julien...  vous 
épousez  toujours? 


(  29  ) 

MIRVAL. 

Encore  Julien  !...  Ah  ça!  c'est  donc  une  ga- 
geure ?  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

FANCHETTE,  seule. 
Ah!  mon  Dieu!  comment  tout  ca  va-t-il 
tourner,  mam'zelle  Emilie  n'a  donc  pas  encore 
parlé  à  son  père?...  mais  il  me  semble  que  j'en- 
tends sa  voix...  je  n'y  tiens  pas ,  j'vas  regarder 
par  le  trou  d'ia  serrure...  (  Elle  va  à  la  porte  du 
par'lllon  et  regarde  par  la  serrure.  )  J'ia  vois-., 
oh  !  comme  elle  prend  son  p'tit  air  câlin...  v'ià 
M.  l'baron  qui  l'y  fait  sa  grosse  voix  et  ses 
gros  yeux...  i'  parle  de  M  Julien.  Oh  !  mon 
Dieu!  la  v  là  qui  pleure;  n'y  a  pas  de  raison 
pour  qu'ca  finisse...  j' crois  qu'ils  vont  sortir, 
allons  préven'r  31.  Julien.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LE  COMTE,  ÉIMILIE. 

LE  COMTE,  sortant  de  V  appartement  d' Emilie ,  et 
lui  parlant  avec  bonté. 
Revenez  à  vous,  ma  fille,  songez  à  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-même. 


(3o  ) 
EMILIE ,    émue. 
Ah!   s'il    ne  s'agissait   que  «le  moi ,  je  sais 
bien  où  je  trouverais  le  boiilioiir. 

l.V.    C'OMTF.. 

Le  lioiilieur!  ah!  croyez-vous,  ma  fille, 
que  vous  le  trouveriez  dans  une  union  mal  as- 
sortie? dans  une  offense  à  votre  famille?... 
Écoute,  Emilie,  ton  inexpérience  t'égare  :  le 
premier  de  tous  les  devoirs  est  de  respecter  les 
convenances,  les  idées ,  les  mœurs  du  pays  où 
le  sort  nous  a  fait  naître  ;  ces  convenances  ont 
fait  la  société  au  milieu  de  laquelle  tu  dois  vi- 
vre. Un  malheur  éternel,  un  regret  de  chaque 
jour,  seraient  le  fruit  d'une  mésalliance...  tu 
verrais  l'époux  de  ton  choix  repoussé  d'un 
monde  qui  est  le  tien;  tes  enfans,  déshérités 
d'avance  de  ton  rang  et  de  ta  fortune,  ne  se- 
raient point  adoptés  par  ta  famille  et  rougi- 
raient peut-être  de  celle  de  leur  père;  toi-même, 
séparée  de  moi... 

EMILIE ,  pleurant. 

De  mon  père!...  ah !...  jamais! 

LE  COMTE. 

Pouvais-je  agir  avec  plus  de  modération, 
avec  plus  d'amour  que  je  ne  l'ai  fait?...  Je  sa- 


(3i  ) 
vais  tout,  et  nnl  reproche  n'est  venu  alarnier 
votre  sensibilité. 

EMILIE. 

Vous  saviez  tout! 

Z.T.  COMTE. 

Et  je  veux  tout  oublier;  ne  songez  désormais 
qu'à  porter  clignement  votre  nouveau  nom, 
qu'uu  souvenir  déslionorant  ne  vienuepas... 

ÉBIIIIE. 

Déshonorant!  oh!  mon  père. 

LE  COMTE. 

Air  :  De  votre  biynté  généreuse. 
Pour  soutenir  iVcIat  de  ma  famille, 

A  toi  seule  j'avais  recours; 

Et  je  comptais  sur  toi ,  ma  fille  , 

Pour  prolonger  mes  derniers  jours. 
Songes-y  bien,  en  bravant  ma  colère, 

Ta  résistance  à  mon  désir 

Causerait  la  mort  de  ton  père. 

SCÈNE   XV. 

tES  mêmes;  julien. 

JULIEN ,  paraissant  subitement. 
Emilie,  il  faut  obéir. 

LE  COMTE. 

Que  vois-je? 

EMILIE. 

Julien  ! 


(  3.  ) 

JULIEN,   remettant  avec  rinoliori  à   Emilie  l'an- 
neau qu'il  en  avait  reeu. 

Voici   votre  anneau Soyez    heureiLse  , 

Emilie. 

lÎMILIF.. 

Mon  père,  je  vous  obéirai,  mais  qu'il  soit  li- 
bre !  qu'il  m'oublie  ! 

£  \  s  F.  M  B  I,  K. 

Ain  de.  Ih'cbf. 
Adi(-ii,  Jullpii.  f/f /)£ir(.  )  plus  d'espérance; 
l'artci,  fuvez  de  ma  pn-suncc. 

LF.  COMTE. 
Quelle  était  donc  \otre  espérance? 
rartcî^  fuyez  de  ina  présence. 

JULIEN. 

Il  n Vst  plus ,  pour  moi  (respérancc. 
Fuyons,  é^imus  sa  présenec. 

liNSliMBLE. 

JULIEN. 

Adieu  .  mon  bonheur,  mes  amours. 
Adieu  donc ,  adieu  pour  toujours. 

EMILIE. 

I)oux  espoir  de  mes  plus  beaux  jours  , 
Adieu  doue  ,  adieu  poiu*  ton  jours. 

LE  COMTF, 
Mais,  le  TÎIlage  ici  s'avance. 
E  N  S  E  M  B  L  K. 

EMILIE. 

Plus  d'espérance. 

JULIEN. 

Plus  d'espérance. 


(  33  ) 
SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  EMILIE  ,  villageois  ^orlanc  des 
bouquets. 

CHOEUR. 

AIR  dti  Joconde. 
Chantons  tous 
L'bouheur  des  nouveaui  t:poux. 
Qu'  les  amours 
Embelliss'iit  toujours 
Leurs  jours. 

(Pendant  ce  chosur  le  tabellion  arrive  avec  des  pa- 
piers; on  apporte  une  table.  ) 

SCÈNE  XVII. 

lEs  mêmes;  MIRVAL,  la  mère  du  COMTE 
(  elle  est  en  paniers),  gens  de  lv  hoce. 

1.A  MÈRE  nu  comte. 

Où  est-elle  ?  où  est-elle?  Te  voilà,  mon  en- 
fant, mon  Emilie,  bonjour.  (  An  comte.  )  Bon- 
jour, mon  fils;  vous  le  voyez ,  je  suis  prête  en 
mdme  temps  que  les  autres.  Cette  pauvre  en- 
fant, quelle  précipitation  l'on  a  mise  à  conclure 
son  mariage!..  Je  n'ai  pas  encore  pu  la  pré- 
parer... De  mon  temps  ça  ne  se  faisait  pas  si 
vite. 
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Ai»  :  Fiinl  rfu  l'esprit. 
Cuniine  tout  csl  clinngé,  {;r:iii<9s  dieux  I 
Anli'''ruis  tuiit  riaîl  Jjicn  mieux. 
Que  de  Tcrtus  dans  les  fainillesl 
Quoi  goût  parmi  les  jeunes  (;ens  I 
Jadis  le  cirur  di»  jeunes  filles 
Ne  |ial|)itail  ipi'à  viiigl  einq  ans. 
Comme  tonl  est  eliaiiy^î,  cie. 

On  était  Page,  T)icii  sait  ronime, 
On  f<ti niait  à  jieine  un  désir. 
Un  mari ,  fûlil  un  bel  linminc  , 
Ne  faisait  presque  pasplalsir. 
Comme  tout  est  ebangé  ,  etc. 

I.E  COMTE. 

Allons,  M.  le  tabellion,  commençons. 
(Le  tabellion prépaj-e  les  papiers  ;  on  entend  battre 
le  tambour.') 

FANCHETTE. 

Ah  .'bon  Dieu,  ou  tire  la  milice  et  l'on  signe 
le  mariage  !  tous  les  malheurs  arrivent  à  la  fois. 

lA  MÈRK  DU  CCIITE,  ù  Emilie. 

Regarde-moi  doue,  ma  fille,  comme  elle  est 
pâle...  miséricorde  !...  (Elle  tire  de  son  sac  un  pat 
de  roiwe  et  lin  en  met  sur  les  joues.  )  De  mon 
teni])S  on  eût  mis  quelques  mouches  qui  vous 
eussent  réveillé  ce  teint-là. 

MIRVAL. 

Des  mouches ,  fi  donc  !  que  je  préfère  le 
carmin  de  la  pudeur  qui  l'embellit  encore  ! 
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L\  MÈKE  nV  COMTE, 

Le  carmiu  de  la  pudeur  ?  Je  vous  demande 
excuse,  mon  cher  petit-fils;  c'est  bien  du  bel 
et  bon  rouge  végétal , première  qualité,  acheté 
a  Paris  au  palais  marchand. 

LE   COMTE. 

Hàtons-nous,  hàtons-nous,  on  nous  attend 
à  l'église. 

(  On  entend  une  décharge  de  mousqueterie.  ) 

LA  MÈRE  DU  COMTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela  ?  ces  gens- 
là  vont  me  donner  des  vapeurs  ! 

iE  COiMTE. 

Ce  sont  les  garçons  du  village. 

SCÈNE   XVIIl. 

LES  MÈsiEs;  GAROU,  portant  le  numéro  i  sur 
son  chapeau. 

GAROU  ,  arrivant  gaiement. 
Me  voilà,  me  voilà  ! 

FAMCHETTE,  apercevant  le  numéro,- 
Ah  !  mon  pauvre  Garou  ! 

GAROU. 

Numéro  i, 

FAÎÎCHETTE. 

Et  cela  te  fait  rire  ? 
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GAROU,  reprenant  tort  icricux. 
Sûrement ,  puisque  je  ne  pars  pas. 

FANCUF.TTK. 

Comnienl  le  numéro  i  ne  part  pas?  il  en 
faut  donc  bien  peu  ! 

GVRoiJ,  pleurant. 

Je  n'  pars  pas,  parce  qu'il  y  a  un  bon  gar- 
çon qui  m'a  fait  le  plaisir  départir  à  ma  place, 
dont  j'sis  hen  content ,  mais  ])en  fâché  aussi , 
parce  que  c'est  1'  pauvre  M.  Julien  ? 

Final  do  Vocliê. 

TOUS. 
Julien  ] 

ÉJWILIK. 
Julien  I 
GAROU. 

I!  Teul  aîïsoltitnent  se  ballrc  » 

Et  moi  (|ui  n'aiiii'  p;is  ù  combattre  , 

Je  lui  donne  nia  |)]ace  pour  rien. 

LE  COMTE,  s'apercevant  que  le  discours  de  Garou 
agit  sur  sa  fille. 

Silence! 

G.VROU. 
Je  u*  dis  plus  rien. 

lE  COMTE  ,  allant  au  tabellion. 

Nous  pouvons  tous  signer,  je  pense  ;' 

GAKOU  ,  bas  à  Emilie,  pendant  que  le  comte  ar- 
range les  papiers  du  tabellion. 

La  seule  récompense 
Qu'il  exigea  de  luoi, 
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Fut  <r  TOUS  remcllie 
Eu  «ccret  celte  lettre. 

(  //  hù  remet  une  lettre.  ) 
XE  COMTE,  au  tabellion. 

Allons,  moDsieur  rhomnte  de  loi. 
Ahl  dans  mon  cœur  qu'elle  espérance  brillel 
Mon  sort  enfin  s'embellit  pour  toujours. 
Lorsque  d'un  lils  j'augmente  ma  familU  , 
C'est  du  bonheur  encor  pour  mes  \ieuï  jours. 

(  Une  musique  légère  commence  à  se  faire  entendre. 
Le  comte  et  Miival  ont  le  dos  toitniè  et  font  si- 
gner la  g?  and'  maman  ;  pendant  ce  temps,  Emilie 
lit  avec  émotion  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

EMILIE ,  lisant. 
«  Votre  père  est  injuste,  l'amour  et  la  nîiture 
»  n'ont-ils  donc  pas  leurs  droits  aussi?  Malheur 
»  au  père  qui  sacrifie  le  bonheur  de  sa  fille  à 
»  des  idées  de  grandeur!  Adieu,  adieu ,  Emilie! 
»  encore  une  fois  adieu.  »  (  Serrant  la  lettre.) 

Adieu  ,  Julien!  Pau\rc  Emilie! 

MIRVAL. 
A  TOtrc  tour,  belle  Emilie  , 
Signes  le  bonheur  de  ma  vie. 

(  Elle  se  laisse  conduire  et  signe.  ) 

LA.  MÈRE  DU  COMTE. 

Ah  I  de  mon  temps ,  assurément 
Ou  signait  moins  légèrement. 

GAROU,  à  Fanchette. 

Ces  TÎeilles  gen» 
Begreltent  toujouri  le  yieui  tempi. 
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TOUS. 

Signoin  I 
Signoit»! 

(  On  entend  le  tambour.  ) 

Pa  ri  tins  ! 
Parlons! 
CHOEUR  DE  VIIXAGEOIS. 
Dnnsons  I 
Dansons  ! 

(  On  entend  les  cloches.  ) 
LE  COMTE. 
Mais  »  le  sif^nal  se  fait  rntcndte  , 
A  l'église  il  faut  si"  rendre. 

GaKOU. 
Moi ,  je  vais  chercher  les  violous. 
CHOEUR    nu  CORTÈGE. 
Parlons  I 
CHŒUR  DE  VILLAGEOIS. 
Dansons  I 

(  Le  cortège  tu  pour  défder  de  gauche  à  droite  : 
dans  le  milieu  sont  les  villageois  qui  dansent. 
On  aperçoit  sur  la  colline  les  miliciens  et  Julien 
avec  le  sac  de  soldats  sur  le  dos.  Julien  s' arrête, 
Emilie  l'aperçoit  et  tombe  dans  les  bras  de  son 
père,  ) 

FIW  DU    PREMIER  ACTE. 


JULIEN. 

ACTE    SECOIND. 


PERSONNAGES.       ACTEURS. 

Le  Baf.on  11F.  STI'^TIN,  père 

de  Camille.  M.    Isambf.rt. 

JACQUES  SOLLIÉ,  oncle  du 

Earon.  M.  Philippe. 

M""  DUFOUR  DR  MinVAL, 

mère  d'Ernest.  M"^  Clara. 

ERNEST,  jeune  peintre,  fils 

de  M'"*'  MirA-al.  M.  ARi\r.\Nn. 

CAMILLE.  M'i'ï  Pauline. 

GAROU,  ancien    domestique 

de  M'ne  Dufour.  M.  Joly, 

FANCHETTE ,  sa  femme.  M"*'  Minette. 

LAFLEUR,         >  %    M.  Dayene. 

COMTOIS,  {  Valets  du  ^   M.  Lejeune. 

GERMAIN,  l     Baron,     j   M.  Justin. 

CHAMPAGNE,  )  )    M.  Doisy. 


La  scène  se  passe  à  Pans ,  dans  l'itotel  du   baron. 


JULIEN. 


ACTE   SECOND. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon  orné  de  pein- 
tures. Sur  le  devant  de  la  scène  est  un  tableau 
sur  un  chevalet. 

SCÈNE  I. 
GERMAIN,  LAFLEUR. 

GERMAIN,  entrant. 
(  appelant.  )  Laflçur  !   Lafleur  !  M.  le  baron 
de   Stétin   m'a  recommandé  hier  d'aller  lui 
louer  une  loge  à  l'opéra...  allez-y  bien  vite. 

lAFLEUR. 

Oui,  M.  Germain...  {Appelant.)  Champagne! 
Champagne!  (  Champagne  entre.  )  Il  faut  aller 
sur-le-champ  louer  une  loge  à  l'opéra  ,  pour 
M.  le  baron. 

CHAMPAGNE. 

Oui,  M.  Lafleur,  j'y  vais.  [Jppelant.)  Com- 
tois !  Comtois  !   (  Comtois  an-ive.  )  Allons ,  vite 
grand  paresseux ,  cours  à  l'opéra ,  et  loue  la 
meilleure  loge  pour  M.  le  baron. 
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COMTOIS. 

J'y  cours,  M.  Cliampagne.  (//  va  pour  sortir.) 

GKKMVIN. 

Ah!  Lafleur  ,  nu  moment. 

i-AFLEUH ,  à  Champagne. 
Attendez  ! 

CHAMPAGNE,  à  CoiTltoii, 

Arrête  ! 

GERMAIN. 

Il  faut  passer  cliez  Alphonse  Giroux,  pour 
les  couleurs  de  M""  Camille. 

LAFLEUR,  à  Champagne. 
Vous  passerez  chez  Alphonse  Giroux. 

CHAMPAGNE. 

Allons,  Comtois,  delà  promptitude;  tu  re- 
viendras de  l'opéra  par  la  rue  du  Coq,  et  lu 
demanderas  à  M.  Giroux   la   commande   de 

M»"  Camille. 

COMTOIS. 

M"«  Camille,  la  fille  de  M.  le  haron  ? 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  oui ,  allons  donc;  tu  devrais  déjà  être 
revenu. 

COMTOIS. 

C'est  ^a  ,  avant  d'être  parti  ! 

(  //  sort  par  le  fond.  ) 
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SCÈNE  IL 

GERMAIN,    LAFLEUR,    CHAMPAGNE, 
JACQUES. 

JACQUES  ,  arrivant  par  le  côté. 
(  Avec  importance.  )  Eh  bien  !  messieurs ,  eh 
bien  !  je  voudrais  que  vous  vous  occupassiez 
un  peu  plus  de  vos  devoirs.  Est-ce  les  bras 
croisés  qu'on  fait  la  moisson  ? 

LAFiEUB. 

Mais ,  M.  Sollié... 

JACQUES. 

Mais ,  mais,  il  n'y  a  pas  de  mais  !...  Travail- 
lez ,  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices, 
et  surtout  ne  vous  éloignez  jamais  du  respect 
que  vous  devez  à  vos  supérieurs...  C'est  l'am- 
bition qui  perd  les  hommes  !  Ambitio  perdidic 
homines  ! 

Air  :  l'on»  un  curé  patriote. 
On  £e  hausse  ,  on  veut  paraître. 
£t  lorsqu'on  atteint  le  but , 
Chacun  voit  ce  qu'il  peut  être  , 
Sans  songer  à  ce  qu'il  fut. 
Le  petit  devenu  grand 
Veut  monter  encord'un  cran: 

£  I  Toilà ,  ((«•.; 

£t  Toilà  comny!  tout  va. 
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Dcitricmc  rnuplet. 
Tonl  le  monde  s'adnnniitre 
I.rfl  finplois  PI  cœtf  ra  , 
(lliacun  veut  l'tre  tninislre. 
Et  se  croît  fait  pour  cela. 
C'est  à  qui  s'éleTcra; 
Aucun  ne  teut  rester  là , 

EtToilà,  ('"•.) 

Et  Toilà  comme  tout  va! 

Trntstènie   rouptel. 
Vojeî  cet  homme  de  bourse  . 
Grâce  à  ses  calculs  profonds. 
Eclabousser  dans  sa  course 
Ceux  f|ui  lui  ^Ti-tent  leur»  fonds. 
Emporté  parle  torrent . 
Il  emporte  notre  argent. 

Et  Toilà  ,  (  ter.  ) 

Et  Toilà  comme  tout  va. 

Le  maître  de  peinture  de  Mademoiselle  est- 
il  venu  ce  matin? 

XAFLEUR. 

Pas  encore,  monsieur. 

JACQUES. 

Champagne,    allez  l'avertir  sur-le-champ, 
que  ma  nièce  l'attend. 

CHAMPAGNE,    rt  paît. 

Ce  diable  de  Comtois  qui  est  parti!...  il  au- 
rait fait  encore  cette  commission. 

JACQUES. 

Eh  bien!  je  voudrais  que  l'on  exécutât  un 
peu  plus  promptement  mes  ordres!... 


(45) 

t  Quand  ou  a  de  l'aclifilé  . 
t  A  la  fortuae  on  peut  aller.  » 

a  dit  Boileau.  (^Champagne  sort.) 

GERMAI» ,  avec  intention. 
Ah!  M.  Sollié,  soyez  tranquille,  le  maître 
de  peinture  ne  tardera  pas  à  venir;  il  est  exact. 
i-AFiEUR ,  de  même. 
Il  aime  trop  son  élève  pour  l'oublier! 

JACQUES. 

Hein! 

LA  FLEUR  ,  avec  conjidence, 
M.  Sollié,  ayez  les  yeux  sur  ce  jeune  homme. 

JACQUES. 

Comment  ? 

LA  FLEUR. 

M.  Ernest  est  si  jeune! 

GERMAI?r. 

Mademoiselle  Camille  est  si  jolie  ! 

JACQUES. 

Je  TOUS  entends  !...  Mais  je  ne  puis  croire 
que  le  baron  de  Stétiii ,  mon  neveu,  qui  s'est 
couvert  de  gloire  dans  sa  dernière  campagne, 
et  qui  vient  encore  d'être  chargé  d'un  travail 
de  la  plus  haute  importance  sur  les  colonies  , 
ait  une  fille...  Ah  !  Dieu,  aimer  un  simple  ar- 
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liste,  sans  fortune,  sans  réputation,  et  pour 
lequel  le  baron  a  eu  tant  de  hontes  !...  car 
enfin  c'est  lui  qui  a  exigé  que  ce  jeune  peintre 
eût  son  atelier  dans  l'hôtel...  et  voilà  encore  un 
tableau  dont  le  baron  en  personne  lui  a  donné 
le  sujet!...  Ah!  du  vivant  de  la  baronne,  cela 
ne  serait  pas  arrivé. 

Air  de  Ctilpigi, 
Ainsi  rabaisser  sa  tendresse , 
Je  la jeiiieiais  pour  ma  nièce , 
Sans  nous,  disposer  de  sa  foi. 
Quand  l'étiquette  est  notre  loi! 
Jamais  chez  les  grandes  familles  , 
Dans  le  cœur  de  nos  jeunes  illles , 
L'amour  ne  devrait  se  placer 
Qu'après  s'être  fait  anuoueer. 

Lafleur,   suivez-moi.  ( //  entre  chez  le  baron 
avec  Lafleur.  ) 

SCÈNE   III. 

GERMAIN ,  GAROU. 

GAKOU  ,  entrant. 
M.  Ernest,  s'il  vous  jilaît  ? 

GEBntAIN. 

Il  n'est  pas  encore  arrivé  à  l'hôtel. 

GAROU. 

Pas  encore  arrivé!  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 
il  est  parti  de  si  bonne  heure  de  la  maison  ;  il 
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avait  l'air  si  agité,  et  sa  mère,  sa  pauvre  mère, 
est  clans  une  inquiétude  mortelle!  je  vais  l'at- 

teiidre.  (  Il  prend  une  chaise  et  s'assied.) 

GERMAI3V. 

Qu'y  a-t-il  de  plus ,  pour  votre  service  ? 

GiROU. 

Rien, 

GERMAIN. 

Vous  ne  connaissez  pas  les  usages ,  mon 
cher,  vous  ne  pouvez  rester  ici.  Ces  valets  de 
bourgeois  sont  étonnans. 

GAROU. 

Tiens  îj'connais  les  usages  aussi-ben  qu'vous, 
et  la  première  loi  de  l'usage,  c'est  d'être  hon- 
nête. Sans  offenser  vot'  maître  que  je  n'  con- 
nais pas ,  j'  peux  dire  que  j'en  ai  servi  un  qui 
r  valait  bien  !  et  si  M.  Ernest  !,.. 

SCÈNE  IV, 

LES  MÊMES  ;  CAMILLE. 

CAMILLE  ,  entrant. 
Qui  parle  de  Isl.  Ernest.'  il  se  fait  bien  at- 
tendre aujourd'hui, 

GAROU. 

Dame,  mam'zelle,  il  devrait  être  arrivé  déjà. 
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CAMIJLLlt. 

Vous  ùles  à  sou  service  ? 

GAllOU. 

Et  à  celui  de  sa  mère;  j'ai  c't'honneur-là, 
mam'zellc.  Je  suis  à  leur  service  pour  toute  ma 
vie,  moi  et  ma  femme  Fanclietîe,  en  parlant 
sauf  votre  respect ,  j'ai  c't'lionneur-là ,  quoique 
ce  ne  soit  qu'un  petit  bourgeois.  {J  part ,  aux 
'valets  qui  se  tiennent  dans  une  posture  humble.) 
Enlendez-vous ,  malhonnêtes. 

CAMILLE. 

Restez,  (  Elle  fait  signe  aux  valets  de  sortir  ; 
ils  sortent.) 

SCÈNE  V. 

CAMILLE,  GAROU. 

CAMILLE,    ai'ec  timidité. 
Vous  paraissez  désirer  vivement  de  lui  par- 
ler? 

GAROU. 

Mam'zelle...  c'est  que  toute  la  maison  est 
sens  dessus  dessous  aujourd'hui;  madame 
pleure,  et  quand  madame  pleure,  Fanchelte 
ma  femme  pleure  itou ,  et  je  ne  peux  pas  voir 
pleurer  ma  femme  sans  pleurer  moi-même... 
et  c'est  pas  de  pleurer  conmie  ça  qui  rend  gai. 
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CAMILLE. 

La  mère  d'Ernest ,  (  se  reprenant  vivement  ) 
la  mère  de  M.  Ernest,  dis-je,  a  donc  de  vio- 
l.iis  chagrins  ? 

GAROU. 

Oui ,  elle  a  eu  ce  matin  une  explication  sur 
je  ne  sais  quoi,  avec  son  fils,  et  depuis  ce 
momeut-là  ça  va  mal...  elle  veut  lui  parler  eu- 
lore  à  c't'heure. 

CAMILLE. 

Excusez  mes  questions  ,  je  ne  la  connais 
pas ,  mais  je  serais  heureuse  de  pouvoir  la 
consoler. 

GAROU. 

Dame,  elle  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle 
est...  elle  n'était  déjà  pas  très-heureuse  du 
temps  de  M.  Dufour  de  Mirval,  son  défunt; 
quand  on  s'est  vu  si  riche,  ne  vivre  que  du 
travail  de  son  fils ,  et  être  obligé  de  cacher 
son  nom. 

CAMILLE. 

Pauvre  Ernest! 

GAROU. 

Encore,  ça  n'a  pas  toujoiu-s  été  comm'ça  , 
et  si  je  n'avions  pas  eu  cette  petite  place...  (  A 
part.)  mais  fuut  rien  dire. 

4 

* 
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CAMII-LE. 

Parlez  ,  parlez,  hravc  homme  !...  commenl , 
vous-même,  vous  l'avez  aidée,  vous  l'avez  se- 
courue ? 

G.VROU. 

.1'  n'ai  pas  fait  encore  c'  que  j'  devais  ;  elle 
avait  été  si  bonne  pour  moi  ! 

CAMILLE  ,  attendrie. 
Prenez  ceci.  {Elle  lui  jm-soite  une  bourse.) 

GAROU  ,  refusant  de  prendre  la  bourse. 
Moi ,  mademoiselle  ! 

CAMILLE  ,   avec  bonté. 
Pardon!  retournez    ani)rès  de  votre  maî- 
tresse... Je  lui  enverrai  son  fils  aussitôt  qu'il 
sera  venu. 

GAROU. 

J'y  cours  ,  mademoiselle  !...  {A part.  )  De  la 
beauté,  un  bon  cœur...  pourvu  que  ça  tombe 
en  de  Jjonnes  mains. 

SCÈNE  VJ. 

CAMILLE ,  seule. 

Il  est  bien  juste  qu'il  me  néglige  un  peu 

puisque  sa  mt>re  a  des  rbagrins...  il  n'est  pas 

encore  arrivé!  Ali!  s'il  m'avait  vueliier  au  bal  de 

madame.la  comtesse  d'Hcrigny!...  Je  lui  aurais 
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fait  tourner  la  tête...  tous  le^  jeunes  gens  m'ont 
invitée!...  comme  il  aurait  été  jaloux. 

Am  de  Lafond. 
l^ne  foule  aimable  cl  légère 

Parlait  de  moi; 
El  s'emprcssiiit.  pour  mieux  me  plaire  , 

Autour  de  moi. 
Mais  je  sentais  le  plaisir  même 

Fuir  loin  de  moi; 
Je  n'avais  pas  celui  qiic  j'aime 

Auprès  de  moi. 

Que  fait-il  donc  .  quand  son  amie 

N'attend  que  lui? 
lisait  bien  que  pour  moi  la  rie 

N'est  rien  sans  lui. 
Hais  quel  trouble  en  moi  vient  de  naître  ? 

Serait-ce  lui? 
Mon  cœur  me  dit  que  Je  vais  être 

Auprès  de  lui. 

SCÈNE  VII. 

CAMILLE,  ERNEST. 

CAMILLE. 

Ah  !  c'est  bien  heureux  ,  vous  voilà  enfin, 
monsieur. 

ERNEST. 

Ma  chère  Camille! 

CAMILLE. 

Et  vous  avez  oublié,  je  le  gage,  ce  joli  Claude 
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Loraln,  que  vous  deviez  me  faire  copier  au- 
jourd'hui... mais  votre  mère   vous  a  envoyé 
ehcrclier,  l'avez-vous  vue  ? 

ERNEST. 

Je  sors  de  chez  elle. 

CAMILLE. 

Bon  Dieu!  comme  vous  avez  Tair  troublé  ! 

ERNEST. 

Elle  sait  tout. 

CAMILLE. 

Comment ,  elle  sait  tout  ? 

ERNEST. 

Je  lui  ai  tout  avoué...  Elle  a  lu  dans  mon 
rœur,  elle  sait  que  je  vous  aime,  elle  sait  mc^nie 
que  vous  m'aimez...  Je  ne  pouvais  lui  cacher 
jilus  long-temps  un  secret  d'où  dépend  tout  le 
destin  de  ma  vie. 

CAMILLE,  inquiète. 

Eh  bien? 

ERNEST,  cherchant  à  retenir  son  émotion. 
Demain  nous  partons  pour  la  Bretagne,  où 
demeure  le  seul  parent  que  mon  père  nous  ait 

laissé. 

CAMILLE,  vivement. 
Vous  partez! 

ERWEST. 

Je  l'ai  promis  à  ma  mère. 
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CAMILLE. 

Ainsi,  vous  nie  sacrifiez? 

ERNEST. 

Oh  !  ne  le  croyez  pas  !  ne  cherchez  pas  à  af- 
faiblir ma  résolution;  c'est  moi ,  qui ,  le  premier 
eus  le  tort  de  m'abandonner  au  sentiment  dé- 
licieux que  vous  m'inspiriez  !...  votre  âge,  vo- 
tre inexpérience,  tout  vous  excusait;  moi  seul, 
je  suis  inexcusable.  Sans  fortune,  sans  nais- 
sance, je  voulais  cependant  vous  mériter,  je 
voulais  me  faire  un  nom  :  les  ouvrages  de  nos 
grands  peintres  ont  enflammé  mon  imagi- 
nation. 

Ain  :  Ilcitez  ,  reslei  ,  troupe  jolie. 
Guerre  ,  cominerce  ,  ans ,  industrie  , 
Sont  honorés  cbez  les  Français  : 
Et  dans  notre  belle  patrie  , 
Partout  on  irouTe  des  succès. 
Votre  pire  vers  la  victoire 
A  toujours  porté  ses  regards... 
Moi  pour  arriver  à  la  (^Inire , 
Je  veax  ni*adresser  aux  beaux-arts. 

CAMILLE. 

Espérez  encore. 

ERNEST. 

Non,  je  n'espère  plus,  votre  père  restera 
iiidexible. 
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Aiii((i;  ta  ViHc  et  du  Vitlage. 
Je  (lois  renoncer  ù  vous  voir: 
Adieu,  que  \olre  cœur  m'oublie... 
Je  gens  qu'en  perd.int  mon  espoir. 
Il  nie  faudra  perdre  la  vie. 

CAMII.LE. 
Mourir,  lorsque  j'ai  volrc  foi, 
lisl-ce  ainsi  que  l'on  nie  console? 
Vous  juriez  de  vivre  pour  moi, 
Munsii-ur,  il  faut  lenir  parole. 

ERNEST,  lui  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Chère  Camille  ! 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊME.s,  LE  BARON  DE  STÉTIN, 
JACQUES,  GERMAIN. 

CAMILLE,  surprise,  à  voix  basse. 
C'est  mon  père  ! 

LE  hXROîi ,  à  Germain. 
Vous  vous  trompez  !  et  la  première  fois  que 
vous  tiendrez  de  pareils  propos ,  je  vous  chasse. 
Rentrez.  (  ^4  Jacques.  )  Mon  oncle ,  je  vous  ai 
toujours  supplié  de  ne  point  vous  en  rappor- 
ter ainsi  aux  discours  de  valets. 

JACQUES. 

C'est  que  je  ne  souffrirais    pas  une  tache 
dans  ma  famille. 

(  Germain  rentre.  ) 
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SCÈNE  IX. 

LE  BARON,  JACQUES,  CAMILLE, 

ERNEST. 

i-E  BARON,  à  Eritest ,  en  lui  remettant  une  lettre. 
{Avec  sévérité.)  M.  Ernest,  vous  remettrez 
cette  lettre  à  votre  mère. 

ERKEST. 

Oui,  M.  le  baron. 

LE  BAROW. 

Vous  la  remettrez  sur-le-champ. 

JACQUES ,  appuyant. 
Sur-le-champ. 

(  Ertiestfait  un  salut ,  et  son.  ) 

SCÈNE  X. 

lES  MEMES  ,  EXCEPTÉ  ERNEST. 

LE  COMTE,  à  Camille. 
A  quoi  votre  conduite  iiiconsidérée  ne  m'e.t- 
pose-t-elle  pas  ?  mes  gens  mêmes  osent  vous 
censurer  ! 

CAMILLE,  confuse. 
Mon  père  !... 

LE  BARON. 

Je  veux  bien  croire  qu'il  y  a  dans  tout  cela 
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de  la  jeunesse  et  de  l'inconséquence  de  ta  jkiiI; 
mais  il  est  temps  de  faire  cesser  des  bruits  qui, 
en  s'accréditant  ,  pourraient  comproinollro 
ton  lionneiir  et  le  mien. 

CAMILLE.    , 

Votre  honneur!  M.  Ernest  ne  peut  désho- 
norer personne. 

LK   BAKOW. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  pense;  mais  il  est 
dans  le  monde  certaines  idées  reçues  qu'il  faut 
respecter. 

JACQUES. 

Certainement,  certainement...  la  société  a 
ses  étages ,  et  celui  qui  est  au  haut  de l'escalitr 
ne  peut  pas  donner  la  main  à  celui  qui  est  en 

l,as. 

LE  BARON.  I 

Ain  :  Vis-moi  ,  t'en  souviens  tu  ?  \ 

Sorli  (l'uni;  famille  obscurn  ,  I 

ISoblemenl  j*aî  su  ni'élcicr:  I 

Ooinine  mon  cœur,  ma  gloire  csl  pure, 
Intacts  il  faut  les  conserver. 

J'ai  romniencé  l'éclat  de  ma  famille  : 

l'rcs  des  grands  noms  si  le  mien  s'est  placf ,  I 

Je  veux  que  l'époux  de  ma  fille 

Achève  uu  jour  ce  ijur  j'ai  commencé.  | 

Je  crois  Ernest  capable  de  faire  le  bonheur; 
d'une  femme  (ju'il  aura  su   choisir  dans  uni' 
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classe  respectable,  égale    à  la  sienne;  mais 
s'il  a  osé  élever  les  yeux  jusqu'à  toi... 

JACQUES. 

Jusqu'à  elle  !  Si  je  savais  cela  !  Allons ,  mon 
neveu,  n'y  mettez  point  de  mollesse!  Il  fau- 
drait que  nous  nous  montrassions  insensibles 
sur  le  chapitre  de  l'honneur ,  pour  souffrir  une 
pareille  chose!  Ce  jeune  homme  est  peintre, 
eh  bien  !  qu'il  reste  peintre  :  chacun  son  mé- 
tier... les...  suffit. 

LE  BARoM  ,  ému  par  tin  soiU'enir. 

Ah  !  ma  fille!  Que  le  ciel  te  préserve  d'un 
tel  amour!  situ  savais...  Ce  soir  nous  parti- 
rons pour  la  campagne. 

CAMILLE. 

Ce  soir  ? 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  qui  peut  t'émouvoir  ainsi  ?  je  ne 
veux  que  ton  bonheur. 
c\tiiLLU,  se  j'eta/U  dans  ses  bras  en  pleurant. 
Ah  !  mon  père  ! 

JACQUES. 

Ta!  ta!  ta!  voilà  le  sentiment  qui  s'en 
mêle  ! 

LE  BARON  ,  à  part. 
Allons,  ma  hlle.  (  A\  ce  plus  de  sévérité.  )  Son- 
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gez  qu'une  mésalliance  vous  flétrirait  à  jamais. 
JACQUES ,  à  demi-voix. 
Sans  cloute...  Dieu  !  une  mésalliance  !  Rien 
que  cette  idée  me  crispe. 

LE    BARON. 

Calmez -vous,  je  l'exige,  ou  du  moins  ne 
faites  pas  paraître  devant  moi  une  douleur  qui 
m'offense.  Holà!  quelqu'un  ! 

GERMAiJV ,  entrant. 

Monsieur  ? 

LE    BARON. 

Que  les  voitures  soient  prêles  le  plus  tôt 
possible.  Germain ,  il  viendra  ici  une  dame 
Dufour...  Je  ne  suis  visible  que  pour  elle.  N'ou- 
bliez pas  de  m'avertir  de  suite.  Allez.  (  Ger- 
main sort.)  Camille,  j'espère  vous  retrouver 
bientôt  plus  raisonnable. 

JACQUES. 

Parbleu  !  je  voudrais  bien  voir  qu'elle  ne 
le  devînt  pas  !...  Un  artiste  dans  ma   famille! 

Ain  :  L'auteur  des  effets  et  des  rtluses. 
L'.ligle  cheiche-l-il  la  fauvette? 
Le  liou  s'iinil-il  à  l'agneau? 
Moi  courtisé-je  une  grisette? 
Un  chêne  dédaigne  un  roseau. 
Tout  suit  celte  loi  si  commune  : 
Voit-ou  jamais  au  (innamenl 
Le  soleil  auprès  de  la  lune  ?... 
Il  faut  q'  chacun  tienne  son  rang. 
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Allons,  allons,   mon  neveu,  rentrons. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  XL 

CAMILLE,  seule. 

Je  n'ai  plus  d'espoir,  je  ne  le  reverrai  plus! 
J'ignore  le  lieu  qu'il  doit  habiter;  il  ignorera 
le  lieu  où  je  serai. 

SCÈNE  XII. 

CAMILLE ,  GAROU. 

GAROD  ,   accourant. 
Ah  !  ma  bonne  demoiselle  !  je  tombe  à  vos 
jenoux,  ils  veulent  envoyer  mon  pauvre  jeune 
naître  dans  les  colonies. 

CAMILLE. 

Dans  les  colonies  !  et  qui  le  veut  .•* 

GAROU. 

i  Pardon ,  excuse  ;  mais  c'est  vot'père  en 
personne  ;  c'te  lettre  que  M.  Ernest  a  portée 
i  sa  mère  ,  de  la  part  de  M.  le  baron... 

CAMILLE. 

Eh  bien  ? 

GAROU. 

Eh  bien!  c'est  une  place  qu'il  lui  offre  dans 
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les  colonies,  et  qu'il  dit,  comme  ça,  qu'il  ne 
peut  pas  refuser...  Mais  voici  sa  môre. 

scÈr^E  xiij. 

CAMILLE,  ERNEST,    EMILIE-  DUFOUR  , 
GAROU,   GERMAIN. 

Mad,  Diifoiu-  en  costume   simple    et  décent.  Elle  i 
a  4<>  ans. 

GERMAIN  ,   introduisant  madame  Dufour. 
Monsieur  ne  tardera  pas  à  veiiiir. 

(  //  sort.  ) 

CAMILLE. 

Ah  !  madame,  ne  jugez  pas  mon  père  d'a- 
près la  lettre  qu'il  vous  a  écrite...  Non  ,  votre 
fds  ne  s'éloignera  ])as.  Vous  le  savez ,  je  suis 
seule  la  cause  de  tous  les  mallieurs  qui  vous 
arrivent!...  Mais,  je  vous  en  supplie,  ne  me 
haïssez  pas  !  Je  donnerais  ma  vie  pour  voiisi 
voir  heureuse. 
{Elle  lui  baise  la  main  avec  attendrissement  et  reS'M 

jject.  Madame  Dufour  la  serre  dans  ses  aras,, 

Garou  pleure.  ) 

MADAME  DUFOUB  ,  avec  une  Sensibilité  noble. 
Ou    je   me  trompe  fort,    mon  enfant     ou 
votre  père  ne  sera  pas  inscnsiJjlf  à  mes  prières.. 
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\  oilà  sa  lettre...  En  portant  la  désolation  dans 
non  âme,  elle  y  a  presque  porté   l'espoir.... 
S  lins  ne  pouvez  me  comprendre,  laissez-moi 
aire. 

GERMAIN,  entrant. 
Monsieur  se  rend  auprès  de  vous,  madame. 

MARAME     DUFOUR. 

^les  amis,  éloignez-vous...  j'ai  confiance  en 
mon  titre  de  mère...  (^  voix  basse)  et  dans  la 
nu-moire  du  baron  de  Stétin. 

SCÈNE   XIV. 

MADAME  DUFOUR. 
Non ,  cette  lettre  ne  me  trompe  pas  !  Je  dois 
bien  connaître  cette  écriture;  assez  long-temps, 
j'arrosai  de  mes  pleurs  des  caractères  sem- 
blables à  ceux-ci!  (S' approchant  du  tableau  de 
paysage.)  Voici  sans  doute  un  ouvrage  de  mon 
Ernest  !...  Que  vois-je!  ô  ciel!  c'est  le  château 
d'flercourt!  la  plaine  qui  l'entourait,  cette 
montagne  d'où  Julien...  hélas  ! 

(  Portant  son  mouchoir  à  ses  yeux.  ) 

Air  :  Ce  que  j^cprouvc  en  vous  voyant. 
Témoin  sacré  de  mts  beaux  jours, 
Tu  vis  mou  bonbeur  êpbéinère! 
Hélas  I  qu'est  devenu  mon  père? 
Que  sont  deTCDus  mes  amours? 
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Aujourd'hui  le  deuil,  la  trislesse. 
Changent  mes  roses  en  cyprès! 
Ah  !  je  le  sens  ,  oui ,  désonnais , 
Les  souvenirs  de  ina  jeunesse 
Ne  sont ,  pour  moi,  (|uedes  regrets. 

Ah  !  maintenant  plus  de  doute  !  cette  écri- 
ture ne  m'a  point  trompée  !...  Mon  Ernest  !  ta 
mère  espère  encore.  (  Elle  se  retourne  vers  In 
cantonnade.  )  C'est  lui  !   c^st  lui  ! 

(  Le  baron  entre.  ) 

SCÈNE  XV. 

MADAME  DUFOUR ,  LE  BARON. 

LE  BARON. 

Madame,  je  serai.s  désespéré  d'augmenter 
VOS  malheurs  ;  mais  votre  fils  ose  aimer  ma 
fille  !  bien  plus  ,  abusant  de  sa  faiblesse  et  de 
son  inexpérience  ,  trompant  ma  confiance  et 
ma  sécurité,  il  ose  s'en  faire  aimer.  Je  res- 
j>ecte  votre  sort ,  j'honore  les  vertus  partout 
oii  elles  se  trouvent;  mais  votre  fils  n'a  pu  s'a- 
veugler au  point  de  croire  une  telle  union 
possible. 

ai.iDAME  DUFOUE. 

Mon  fils  n'eut  jamais  cet  espoir;  mais  la 
jeunesse  et  l'amour  excusent  bien  des  choses , 
et  mon  fils  est  dans  cet  âge  oi^i  l'on  ne  con- 
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suite  que  son  cœur;  il  a  vu  les  charmes  de 
votre  fille,   et  n'a  point  vu  son   rang...  plus 
tard  il  pensera  comme  vous,  sans  doute. 

I.E  BA^ROir. 

Son  audace  ne  mérite-t-elle  pas  ma  colère? 

M.\DAMF.  DUFOUR. 

Son  amour  ne  mérite-t-il  pas  votre  pitié? 

LE    B\RO]V. 

Aru  :  Lance  en  arrêt  ,  casque  baissé. 
Vous  n'en  doutez  pas,  je  pourrais 
Punir  l'inseusé  qui  m'offense  ? 
Mais  qu'il  accepte  mes  bienfaits  . 
Et  je  borne  là  ma  vengeance. 

MADAME    DUFOUR. 
Vos  bienfaits  ?...  Quoi ,  fuir  désormais 
Loin  de  sa  mire  et  de  celle  qu'il  aime  I 

(Mouvement  du  Baron.) 
Peut-être  ,  hélas!  tous  le  plaignez  Tous-mêroe  , 
Si  vous  avez  aime  jamais. 

I.E    BAROÎÎ. 

iîttne  air. 
Eh  quoi!  reçu  dans  ce  séjour, 
Il  vient  séduire  ma  Camille! 
L'honneur  réprouve  cet  amour, 
l'ensc-t-il  obtenir  ma  fille? 

MADAME    DUFOUR. 
L'amour  a  t-il  donc  des  projets? 
Et  voit-on  le  rang  quand  on  aime  ? 
Peut  être,  hélas  1  vous  le  savez  vous-même  , 
Si  vous  avez  aimé  jamais. 
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I.E  BARON  ,  après  avoir  rêvé. 
Madame,  j'exige  de  votre  fils  qu'il  accepte  la 
place  que  je  lui  offre. 

MADAME    DUFOUn. 

Inij)ossihle ,  M.  le  baron  ;  je  ne  pourrais  l'y 
suivre,  et  je  ne  puis  vivre  sans  mon  fils. 
I.K  BARON,  avec  fermeté. 
Il  faut  qu'il  s'éloigne,  cependant,  il  le  faut! 

MADAME    UUFOUR. 

S'éloigner!  N'avez-vous  donc  jamais  connu 
le  tourment  de  vous  éloigner  de  ce  que  vous 
aimiez?...  Un  amour  malheureux  u'a-t-il  donc 
jamais  fait  couler  vos  larmes?...  ou  hien,  le 
souvenir  en  est-il  tout-à-fait  effacé  de  votre  mé- 
moire... 

LE   BARON,   «  part. 

Qu'entends-je...  {Haut.)  Je  vous  le  répète, 
madame,  il  aime  ma  fille!  ma  fille  l'aime;  ils 
ne  peuvent  respirer  le  même  air...  Ne  pensez 
pas  que  je  le  calomnie. 

MADAME    DUFOUR. 

Je  ne  puis  douter  de  cet  amour,  maintenant, 
monsieur  le  haron,  ayant  surpris  une  lettre 
qu'il  vient  de  lui  écrire. 

LE  BARON ,  avec  empressement. 

Une  lettre?... 
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MADAME  DUFOUR. 

La   voici.   (  Elle  lui  présente  la  lettre  qne  Jii>. 
lien  écrivit  à  Emilie  à  la  fin  du  premier  acte.  ) 
LE  BARON ,  prenant  la  lettre. 

Ai-jetort,  de  vouloir  mettre  les  mers  entre 
eux?  {Illit.) 

<■  Votre  père  est  injuste,  l'amour  et  la  na- 
»  ture  n'ont-ils  donc  pas  leurs  droits  aussi  ? 
»  Malheur  au  père  qui  sacrifie  le  bonheur  de 
»  sa  fille  à  des  idées  de  grandeur  !  » 

Signé ,  Julien. 

Mon  écriture!...  c'est  la  lettre!...  Mais  qui 
êtes-vous,  vous,  qui  semblez  dérober  vos  traits 
à  mes  regards?  vous,  qui  possédez  cette  let- 
tre? 
MADAME  DtIFOXJR  ,  allant  pour  se  jeter  h  ses  pieds . 

Je  suis  la  malheureuse  Emilie,  qui  vient 
vows  redemander  son  fils  ! 

iE  BAROîf ,    la  retenant. 

Emilie!  est-il  possible?...  Ah!  Dieu!  oui,  c'est 
ille  !...  C'est  vous ,  Emilie  ? 
{Camille  et  Ernest  entrent  et  écoutent  dans  le  fond.) 

MADAME  DUFOUR. 

Oui,  c'est  moi,  qui  supportai  la  douleur 
quand  je  soufhais  pour  vous ,   mais   qui    ne 
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pensais  pas  devoir  un  jour  être  maiiieureuse 
par  vous! 

LE    B\ROjr. 

Emilie  ! 

MADAME  DI;F0UR. 

Ah  ;  pardonnez-vous  à  mon  fils?... 

(  Garou  dans  le  fond.  ) 

IM    BARON. 

Qu'il  soit  le  mien.  (  Tombant  à  ses  genoux.  ) 
Emilie,  la  fille  du  pauvre  Julien,  peut-elle  es- 
pérer d'être  unie  au  petit-fils  du  comte  d'Hei- 
court  ? 

EMILIE. 

Ah  !  Julien  !  {Elle  tombe  dans  ses  bras.) 

SCÈNE  XVI. 

LES  mêmes;  CAMILLE,  ERNEST,  GAROU, 
FANCHETTE. 

GAROU,  ERMEST,  FANCHETTE,  CAMILLE. 

CHOEUR. 
■  Veaux  jonrs  de  l'espérance  , 
Vous  voilà  revenus. 
I^onlieur,  amour,  constance  , 
Ab!  ne  nous  quittez  plus! 
EMILIE  ,   à   Camille  et  à  Ernest. 
Une  infortune  afl'reuse 
Avilit  Hélri  mon  cccïir. 
Mes  tnlans  .  pour  être  ïirureuse  . 
J'attendais  votre  bonheiu'. 


(  f'7  ) 

CHOEUR, 
lieaui  jours ,  eic. 

GAROU,  à  la  cantonnade. 
Viens  donc,  ma  femme! 
'  Fanchette  entre,  elle  doit  avoir  /\o  ans,  elle  est 
très-grosse.) 

EMILIE. 

Oui,  mon  Ernest ,  la  foitune  te  permet  main- 
tenant de  reprendre  ton  rang,  ton  nom;  tu 
es  le  fils  du  marquis  de  Mirval. 
JACQUES ,  arrivant. 

Que  vois-je  ? 

GARCU. 

C'est  M.  Julien  qu'est  M.  le  baron  !... 

LE    BAROW. 

Oui,  c'est  moi,  c'est  le  Julien  qui  fut  votre 
ami,  qui  veut  l'être  encore,  et  qui  se  trouve 
le  plus  heureux  des  hommes,  puisqu'il  peut  as- 
inrer  le  bonheur  de  ceux  qui  l'entourent. 

JACQUES. 

Bon!  je  lai  laissé  seul  un  instant,  voilà 
qu'il  me  fait  des  bêtises. 

FAMCHETXE,  regardant  Jacques. 
Tiens,  le  père  Jacques  ,  j'  le  reconnais! 

JACQUES. 

Comment,  le  père  Jacques.' 
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LE    BARON. 

Oui,  mon  oncle,  nous  avons  retrouvé  tous 
nos  anciens  amis. 

OAROU. 

Tiens,  M.  le  baron  n'est  pas  plus  fier  que- 
quand  il  est  parti  avec... 

LE    BARON. 

Achève...  avec  le  sac  sur  le  dos,  n'est-ce  pas?.. 
Je  ne  rougis  point  de  mon  premier,  de  mon 
noble  métier  de  soldat. 

Air    de  la  Senlineilc. 
Soldat  fianrais,  né  d'obscurs  laboureurs, 
I)e  m'illustrpr  j'avais  l'ùmc  occupée  , 
Et  je  conquis  mon  rang  et  mes  bonneurs, 

A  la  pointe  de  mon  épée. 

A  son  pays  ,  telle  est  ma  loi , 

11  n'est  rien  qu'on  ne  sacrifie  : 

Que  l'honneur  ine  crie  :  Anne-toi  1 

Et  je  cours  mourir  pour  mon  roi. 

Voilà  comme  on  sert  sa  patrie. 

G.VROU,   montrant  sa  femme. 
M.   le  baron  Julien ,  je  vous  présente  ma 
femme  Fanchette ,  qu'est  grosse  et  grasse  à 
présent...  vous  voyez  que  1'  mariage  lui  a  pro- 
fité... quand  on  a  neuf  enfans. 

JACQUES. 

Neuf  enfans  ! 

GAROU  ,  à  Jacques. 
Et  si  vous  voulez  être  parrain  du  dixième... 


•         (  C^9  ) 
faNCHETxe,  à  Garoii. 

Tuis-tol  donc  ! 

JACQUES. 

Ces  petites  gens  peuplent  prodigieusement. 

GAROU. 

M.  le  baron,  je  serais  pourtant  à  vot'place, 
si  je  ne  vous  avais  pas  cédé  la  mienne .'...  et 
pour  rien  encore,  vous  vous  souvenez  ben, 
n°  I ,  je  l'ai  encore  là. 

(//  se  frappe  le  front.  ) 

LE    BARON. 

Je  ne  l'oublierai  pas. 

FAMCHETTE,  à  Jacques. 
Eh  bien  !  père  Jacques,  vol'  noix  verte,  elle  a 
rapporté  de  fameux  fruits  tout  de  même. 

J\CQUE=. 

Fructus  belli  ! 

FAKCHETTE. 

Tiens!  il  pari'  latin! 

GAROU. 

Dame  !  les  grands! 

JACQUES. 

Oui,  fructi  bellus...  ce  qui  veut  dire  qu'en 
temps  de  guerre,  on  a  toujours  de  l'avance- 
ment quand  on  ne  recule  pas. 


(  70  ) 
VAUDEVILLE. 

Air  du  Vutitlcrittc  dv  In  A'i/iu. 
ÉMCLIE. 
Lonf:-lenips  nous  fûmrs  lïispci-sts , 
Amis,  par  un  destin  conirairc. 
Les  Iciiïps  itrageux  sont  passes. 
Kn  TOUS  mon  fils  [tml  voir  un  pt-rc. 
Sur  la  Fran*^o  un  Iieau  jour  a  iui; 
L'ordre  renaît ,  le  mal  s'cfl'ace  , 
Le  sort  nous  ramène  aujourd'hui, 

^  son  fils. 

Toi  près  de  moi ,  moi  près  de  lui. 
Chacun  se  retrouve  à  sa  place. 

ERÎIEST. 
Sur  la  scène,  jadis  Pradon 
Crut  laisser  Racine  en  arrière  , 
El  Je  Jodelet  de  Scarron 
Un  inslaut  fil  quitter  Molière. 
Tar  l'iulriguc  ,  la  vanité  , 
C'est  ainsi  que  sur  le  Parnasse 
Le  vrai  génie  est  supplanté  ; 
Mais  quand  vient  la  postérité 
Chacun  se  retrouve  à  sa  place. 

JACQUE.S. 
La  vie  est  un  songe  ,  dit-on  , 
Far  malheur,  il  faut  qu'il  s'achève. 
Le  sort  le  rend  mauvais  ou  bon  , 
Quant  à  moi ,  j'ai  fait  un  beau  rêve  : 
Dans  ce  .songe,  l'un  s'enrichit, 
I/.iutre  se  voit  dans  la  disgrâce  ; 
On  monte  ou  l'on  reste  petit.. 
El  lorsque  le  rêve  finit , 
(Chacun  se  retrouve  è  sa  place. 


(  71  ) 

CAMILLE. 

Vous  Toiilez  voir  loul  tous  céder, 
Volrc  sfie  nous  pitric  en  Diaîlre  , 
Esl-co  bien  pnur  nous  eommander, 
Messieurs  ,  t|ue  le  ciel  vous  D[  naître  ? 
Voire  erreur  esl  firande  ,  entre  nous.  . 
L'orgueil  nous  ofïense  et  nous  glace  , 
Aussi ,  tijus  des  inomens  plus  doux  , 
Quand  vous  tombe/  à  nos  genoux  , 
tihacuu  se  retrouve  à  sa  place. 

JULIEN. 

Après  les  combats  meurtriers  , 
Qu'une  trêve  arrête  nos  armes , 
L'amour  disperse  nos  guerriers 
Loin  des  camps  et  loin  des  alarmes  : 
Mais  malgré  l'allrait  du  plaisir, 
Sitôt  que  l'ennemi  menace , 
On  les  voit  en  foule  accourir. 
Dans  nos  rangs,  pour  vaincre  ou  mourir 
Chacun  se  retrouve  à  sa  place. 
EMILIE,  au  public 

Messieurs,  quand  vous  allez  sortir. 
Que  l'indulgence  avec  nous  fasse  un  pacte  : 
Mais  n'allez  pas  ,  pour  revenir. 
Nous  faire  vingt-cinq  ans  d'cntr'aclc  ; 
Non,  venez  souvent  nous  revoir. 
Venez  nous  applaudir,  de  grâce  , 
Et  pour  combler  ce  doux  espoir, 
t^ue  dans  la  salle  ,  demain  soir, 
(^bacuu  se  retrouve  à  sa  place. 

FIN. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  une  place  puLlique.  —  A  gauche 
(lu  spectateur ,  l'entrée  d'une  rue  étroite  ,  qui  conduit 
à  un  Lôlel  bien  éclairé.  — A  droite,  la  maison  de  Gott- 
lieb.  —  Au  premier  plan  une  fontaine.  —  Un  Lanc  de 
pierre  est  devant  la  fontaine. 

SCENE  PREMIERE. 
MATHIEU,  PHILIPPE. 

MATHIEU,  un  peu  pris  de  'vi;:. 

Voilà  ce  (jue  c'est...  J'accepte  une  bouteille  chez  ton 
père,  et  on  en  boit  huit...  c'est  une  infamie! 
PHILIPPE  ,  regardant  dans  la  maison. 

Pais  donc,  maître  Mathieu,  vous  allez  le  réveiller, 
on  vient  de  le  placer  sur  son,  lit. 

p  MATHIEU. 

I     Sur  son  lit  !...  pauvre  voisin  Goftlieb  !...  un  garde 
de  nuit  !...  quelle  honte!...  c'est  capable  de  le  perdre. 
PHILIPPE  ,  effrajè. 
Vous  croyez  ? 

MATHIEU. 

N'est-ce  pas  à  nous  que  la  tranquillité  de  cette  rési- 
lence est  couiiée  ?  nous  en  répondons  au  commandant 
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àe  place,  et  je  ne  comiais  pas  clans  toute  l'Allemagne 
d'humain  plus  iniraitable  que  le  comte  de  Pilzow. 

Air  (lu  Vaudeville  de  l'Homme  verl. 
C'est  notre  clief!...  rien  ne  le  touche  ; 
TjOrstjue  l'on  manf^ue  à  son  tlevoir... 
Toujours  la  menace  à  la  bouche  , 
Et  toujours  la  cânue  eu  sautoir! 
La  scKlague  ,  entre  nons  ,  camarade , 
Pour  lui,  doit  avoir  des  appas... 
Car  il  a  gagné  chaque  grade 
Sur  les  épaules  de  ses  soldats. 

Et  Ion  père  va  encore  contribuer  à  son  avancement. 

PHILIPPE  ,  à  mi-voix. 
Bab!  si  vous  le  vouliez,,  on  rie  s'apercevrait  de  rien.-. 
Laissez-moi  prendre  sa  place  pour  cette  nuit. 

MATHIEU. 

Toi,  Phili.ppe? 

PI^LIPPE. 

Tiens ,  je  ferai  son  service  avec  un  peu  plus  d'a- 
plomb que  lui ,  et  c'est  une  bonne  occasion  pour  obtenir 
la  survivance...  vous  savez  qu'il  ne  me  manque  que  ça 
pour  épouser  ma  petite  cousine  Rose. 

MATHIEU. 

Diable  !  c'est  que  pour  entrer  dans  le  corps  des  gardes 
de  nuit,  il  faut  une  réputation  intacte...  et  un  garçoQ  ■ 
qui  s'est  fait  chasser  de  chez  le  conseiller  Rixdaller ,  le 
gouverneur  du  jeune  prince... 

PHILIPPE. 

Tiens ,  on  ne  m'a  pas  chassé  j  je  me  suis  sauvé. 

MATHIEU. 

Tu  t'es  sauvé? 

PHILIPPE. 

Pardi  !  ne  voulait-il  pas  joindrif  à  mes  gages  une  gra- 
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iificalion  dp  cinquante  coups  de  bâton...  vous  sentez 
■  je  n'étais  pas  pressé  d'aller  toucBer... 

MATHIEU. 

Cinquante  coups  de  bâton?  parce  que  lu  ne  pouvais 

pas  faire  ton  service  ,  que  tu  étais  un  imbécile... 

PHILIPPE. 

Au  contraire  ,  il  trouvait  que  j'avais  trop  d'e.spril... 
c'est  vrai  que  je  n'en  manque  pas...  vous  savez  que  je 
suis  un  gaillard  déleurré,  qui  n'est  jamais  embarrassé... 

MATHIEU. 

Tu  n'avais  pas  de  nweurs  ,  peut-être  ? 

PHILIPPE. 

Bah  !  c'est  mon  amour  pour  les  mœurs  qui  m'a  perdu. 
J'avais  remarqué  au  palais  qu'un  individu  s'introduir 
sait  fous  les  soirs  chez  une  des  femmes  de  la  grande 
duchesse,  une  petite  brune,  un  nez  en  l'air...  Moi  je 
me  défie  des  nez  en  l'air...  Pour  arrêter  le  scandale,  je 
tends  une  corde  dans  le  petit  esc.ilier  dérobé ,  qui  con- 
duisait chez  elle,  et  je  guette  l'insolent...  Pouf!  qui 
est-ce  qui  pouvait  se  douter  que  ce  serait  le  gouverneur 
du  prince  qui  viendrait  s'y  casser  le  nez?. ..  un  homme 
qui  débite  de  la  morale  à  raison  de  1 ,000  florins  par 
mois... 

MATHIEU. 

C'était  lui?... 

PHILIPPE. 

Regardez  son  ne»,  la  marejue  y  est  encore...  J'en 
sais  bien  d'autres  sur  son  compte  ,  allez...  ct'si  j'osais... 
mais  je  n'ose  pas,  à  cause  de  la  gratification. 

MATHIEU. 

Et  si  lu  vas  commettre  de  pareilles  méprises  cett« 
nuit? 

PHILIPPE. 

Laissez  donc... 
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Ain  :  On  dà  que  je  suis  sans  malice' 
Je  connais  Ircs-bien  Je  service.,. 
Bans  la  vilT  faire  la  police  , 
S'  prom'ner  du  soir  au  matin  ^ 
Avec  sa  p'tit'  lanterne  en  main.,. 
Garder  avec  soin  les  demeures 
Des  bous  bourgeois,.,  et  tout's  les  heures 
Ijes  réveiller...  pour  les  prév*iiir 
Du  temps  qu'il  leur  reste  à  dormir. 

MATHIEU, 

Pas  mai! 

PHILIPPE. 

Disperser  les  vagabonds,  et  arrêter  les  voleurs... 

MATHIEU, 

C'est  là  que  je  t'arrèie...  A  quoi  reconnaît-on  un 
voleur  ? 

PHILIPPE, 

Ce  n'est  pas  malin.  Dès  qu'on  voit  un  homme  escala- 
der un  mur,  descendre  d'une  croisée ,  on  le  saisit  au 
collet... 

MATHIEU. 

Et  on  fait  une  bêtise. 

PHILIPPE. 

Bah! 

MATHIEU. 

On  risque  d'arrêter  quelque  grand  seigneur  en  bonne 
fortune...  Il  faut  du  tact,  et  savoir  distinguer  les  diffé. 
rentes  classes  qui  ont  Thabilude  de  voyager  par  la  fe- 
nêtre. 

PHILIPPE. 

C'est  juste. 

MATHIEU. 

Tu  conçois ,  par  exemple  ,  que  le  prince  Julien , 
un  étourdi  qui  met  chaque  nuit  la  ville  .sans-dessus- 
dessous ,  mérite  des  égards...  et  si  tu  t'avisais... 


ACTE  I ,  SCENE  II.  7 

PHILIP    E. 

II  n'y  a  pas  de  risque...  j'ai  haLité  le  palais...  je 
connais  son  altesse... 

MATHIEU. 

Oh  !  alors  je  me  rends. 

[PHILIPPE. 

Vrai  ? 

MATHIEU. 

Enchanté  de  sauver  un  ami!  Je  vais  distribuer  les 
postes.  Tu  sais  qu'il  y  a  bal  masc[ué  chez  le  grand  cham- 
bellan ? 

PHILIPPE,  montrant  la  ruelle. 

Ca  se  voit  d'ici...  Son  hôtel  est  tout  illuminé. 

MATHIEU. 

Que  ça  t'éclaire  sur  tes  devoirs...  surveille  bien  les 
environs...  n'oublie  pas  surtout  de  chasser  les  ivrognes. 

PHILIPPE. 

A  propos,  si  je  vous  rencontre  dans  ma  tournée?... 

MATHIEU. 

Nous  boirons  la  goutte  ensemble.. .  Bonne  nuit ,  mon 
garçon!  Il  sort. 

SCÈNE  II. 

PHILIPPE,  seul. 

Eh  bien!  je  lui  conseille  de  se  moijuer  de  mon 
père!...  il  n'est  pas  mal  conditionné  non  plus,  lui!... 
C'est  égal,  v'ià  mon  mariage  en  bon  train...  Qu'est-ce 
(jui  vient  là?  une  troupe  de  masques...  Courons  prendre 
le  costume ,  embrasser  Rose  ,  et  commencer  notre 
inspection. 

Il  rentre  chez  lui  au  moment  où  les  masques 
paraissent  au  fond. 
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SCÈNE  m. 

Masqves  ,  ensuite  LE  COMTE  ,  RIXDALLEIl  , 

et  SLOOP,  au  fond. 

CHOEUR    DE    MASQUES. 

Air  :  Sur  mon  bras ,  de  grîîce  !  (  De  Malvina.  ) 
Ouï ,  le  bal  coinmeuce  , 
,  Csr  î'eutenJs  d'avance  , 
De  la  contredanse  , 
Les  accords  joyeux... 
Ce  bruit  nous  réveille  , 
Lorsque  tout  sommeille, 
Que  le  plaisir  veille 
Kt  règne  en  ces  lieux. 

I/s  traversent  le  théâtre  et  disparaissent. 

LE  COMTE,  //(I.Ç  à  Sloop,  et  de  colè. 
Tu  m'eiilends...  dès  que  le  pritice  «e  trouvera  seul.. 
{S'ir.terrompant .)  Chut  ! 

KIXDALLER  ,  parlant  à  la  cantonadt>. 

C'est  bien ,  vous  me  trouverez  au  bal.- 

LE    COMTE. 

Eh!  c'est  le  conseiller  Rixdaller,  le  gouverneur  il 
son  altesse. 

RIXDALLER. 

Le  comte  de  Pilzow  !  vous  n'êtes  pas  encore  au  bal' 

LE   COMTE. 

Il  faut  bien  que  je  visite  le  quartier  tous  les  soirs  ^ 
que  je  voie  s'il  ne  manque  rien  à  mes  soldats...  Pou 
gouverner  il  n'y  a  que  ça. 

Il  fait  le  geste  de  donner  des  coups  de  hâlon 
RIXDALLER. 

C'est  juste...  je  n'avais  pas  remarqué...  vous  avez  I 
canne  à  la  main... 


ACTE  I,  SCENE  III.  9 

LE  COMTE. 

Est-ce  que  le  prince  est  déjà  arrivé? 

KIXDALLER. 

Je  le  suppose;  car  je  ne  sais  jamais  où. il  est —  je 
réponds  de  sa  personne,  et  je  ne  puis  jamais  mettre 
la  main  sur  lui. 

LE   COMTE  ,   acec  humeur. 

Il  fait  tant-  de  folies  !  surtout  depuis  que  son  père 
est  à  Vienne  pour  les  fêtes  du  mariage  de  l'archiduc. 

RIXDALLER. 

Que  Toulez-vous  ?  la  grande  -  duchesse  ,  sa  mère, 
Tadore ,  elle  lui  passe  tout. 

LE  COMTE. 

Et  vous  ne  lui  défendes  rien. 

RIXDALLER. 

Ecoutez  donc,  ma  position  est  fort  délicate!...  Le 
prince  a  vingt-cinq  ans;  à  la  rigueur  il  pourrait  se 
passer  de  gouverneur,  mais  comme  nos  usages  veulent 
qu'il  en  ait  un  jusqu'à  ce  qu'il  soit  marié  ou  qu'il 
monte  sur  le  trône,  je  m'arrange  pour  garder  ma  place 
le  plus  long-temps  possible. 

Air  :  f'audeville  de  l'Ours  et  le  Pacha. 
LV'ladc  n'a  pas  .«on  amour, 
La  morale  encor  moins  ,  pent-être  , 
Je  ne  pui?  ouhlier  qu'un  jour 
llton  écolier  sera  mon  maître  ; 
Avec  prujence  il  faut  agir. 
Car  un  beau  matin  ,  s'il  s'élève 
An  rang  brillant  qnl  me  l'enlève  ; 
Le  souverain  peut  me  punir 
Des  pensums  donnés  i  l'élève. 

Aussi  je  suis  d'une  complaisauice!..  je  ne  lui  dis  jamais 
rien,  et  j'achùve ,  comme  ça  ,  paisiblement  le  cours  de 
son  éducation. 
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LE   COMTE  ,   brusquement. 

Elle  VOUS  fera  honneur...  un  enfant  gâlé... 

niXDALLER. 

Ca  ne  me  regarde  pas...  Mais  soyez  tranquille,  ça 

ne  peut  pas  durer il  faudra  bien  qu'il  se  marie. 

(Baissant  la  i>oix.)  Je  sais  qu'on  lui  ménage  une  petite 
surprise  cette  nuit. 

LE   COMTE  ,   à  part. 

TerteifF....  mon  projet  est  éventé....  (^Haut.)  Que 
voulez-vous  dire? 

RIXDALLER. 

Que  le  prince  est  criblé  de  dettes ,  et  que  les  ban- 
quiers Abraham  et  Goldschmilt  sont  résolus  à  tout  dé- 
clarer s'il  ne  trouve  le  iiioyen  de  les  payer,  et....  (On 
entend  des  voix  confuses  dans  la  ruelle.)  Ah  !  mon 

dieu,  c'est  la  grande-duchesse Vous  permettez.... 

Je  cours  où  mon  devoir  m'appelle. 

LE   COMTE. 
Je  vous  suis.  Rixdaller  sort. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  SLOOP;  H  reste  do  côlè,  droit  et 

immobile  comme  un  soldat  sous  les  armes. 

LE    COMTE. 

J'ai  cru  mon  secret  découvert  ;  dieu  merci ,  il  ne 
sait   rien  ,  mais  il   n'y  a  pas  un  moment  à  peidre. 

(Haut.)  ^loop' 

SLOOP,  la  main  a  son  schako. 
Commantant  ? 

LE   COMTE. 

Approche  ici...  (A part.)  Ce  grand  diable  de  Saxon 
n'a  pas  l'intelligence  très-vive,  c'est  tout  au  plus  s'il 
parle  la  même  langue  que  nous,  C'est  ce  qu'il  me  faut. 
(Haut.)  Tout  est-il  disposé  comme  je  l'ai  ordonné? 
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SLOOP. 

Ya ,  commantant. 

LE   COMTE. 

La  voiture  à  la  petite  porte  du  parc  ? 

SLOOP. 

Ya,  commantant. 

LE  COUTE. 

Les  relais  préparés... 

SLOOP. 

De  teux  lieues  en  teux  lieues. 

LE    COMTE. 

Le  gouverneur  de  la  forteresse  de  Stilberg  est  averti 
qu'il  lui  arrive  un  prisonnier  ? 

SLOOP. 

L'ordonnance  Vj  être  parti  défaut  moi. 

LE   COMTE. 

C'est  bien. 

SLOOP ,  se  retournant  pour  partir. 
Salut,  commantant.   . 

LE   COMTE. 

Où  vas-tu? 

SLOOP. 

I     Au  quartier  ;  la  retraite  l'y  être  battue  depuis  trois 
heures ,  ça  me  fait  juste  quinze  jours  de  cachot. 

LE   COMTE. 

Veux-tu  rester,  imbécile. 

SLOOP,  se  retournant, 
Ya ,  commantant. 

LE   COMTE. 

Puisque  c'est  pour  mon  service...  Je  vais  me  rendre 
au  bal. 

SLOOP. 

Comme  il  fous  plaira ,  commantant. 

LE   COMTE. 

Tu  y  viendras  aussi....  Je  veux  que  tu  l'amuses.... 
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Tu  regarderas  danser...  Tu  verras  prendre  des  rafraî- 

chisscmens. 

Ca  sera  pien  amisant. 

LE  COMTE. 

Tu  choisiras  quatre  hommes  de  ta  compagnie. 

SLOOP  ,   voulant  sortir. 

Tout  de  suite,  commantant. 

LE   COMTE. 

Eh  bien,  qu'en  feras-lu? 

SLOOP. 

Ce  que  fous  foudrez. 

LE    COMTE. 

Tu  vois  bien  qu'il  s'agit  d'arrêter  quelqu'un  ;  tu  de- 
vines qui? 

SLOOP ,  hésitant. 
Ya ,  j'ai  compris...  rien  du  tout. 

LE   COMTE  ,  plus  bas. 

Imbécile...  tu  ne  vois  pas  que  c'est  le  prince. 

SLOOP. 

Le  prince  Julien...  oh!  goll!...  gott!... 

LE    COMTE. 

Chut!...  Oui,  pendant  le  bal,  enlevez-le  en  secret; 
il  y  aura  quelques  coups  à  recevoir. 

SLOOP. 

Pourrat-on  les  rendre? 

LE   COMTE. 

y  penses-tu?...  Les  plus  grands  égards... 

SLOOP. 

Suffit,  commantant,  on  recevra  avec  respect;... 
mais  vous  pas  craindre  qu'à  son  retour  de  Ficnne.... 
la  grand-tic  il  fasse  fusiller  nous...  pour  ce  belit  gen- 
tillesse ? 

LE   COMTE. 

Tu  raisonnes ,  je  crois  ? 
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SLOOP,   la  main  à  son  schako. 

C'est  juste...  ça  me  regarde  pas. ..l'y  être  simplement 
un  petit  mouvement  de  curiosité. 

LE    COMTE. 

Rassure-toi  j  voici  1'  rdre  du  grand-duo  lui-même... 
En  son  aLsenre  il  avait  donné  Ions  ses  pouvoirs  à  son 
fils,  à  condition  qu"il  se  conduirait  mieux,  et  qu'il 
épouserait  sa  cousine  ,  la  princesse  Ulrique  ;  mais 
i.istruit  par  mes  soins  qu'il  s'j  refusait ,  et  qu'il  con- 
tinuait ses  folies,...  cet  excellent  père  a  cédé  à  nies 
sollicitations,...  il  a  pensé  que  deux  ou  trois  ans  dans 

un  chàteau-fori  lui  donneraient  de  la  raison et  à 

moi  le  temps  d'épouser  la  baronne. 
SLOOP ,  souriant. 

Avant  qu'elle  basse  à  l'ennemi. 

LE   COMTE. 

Hein? 

SLOOP. 

Excusez  la  malice ,  commantant  , . . .  l'y  afre  plus 
qu'un  betite  difTicullé. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc  ? 

SI  OOP. 

Le  régiment  l'y  être  arrivé  que  d'hier,  et  j'afre  jamais 
vu  la  prince. 

LE  COMTE. 

Jeté  le  montrerai,  je  me  suis  informé  de  son  dégui- 
sement; domino  rose,  masque  bleu,  ceinture  brodée 
en  or....  J'entends  quelqu'un,  va  vile  chercher  tes 
hommes,  et  viens  me  J-ejoindre. 

SLOOP. 

Ya,  commantant. 

Ils  surlunt  chacun  d'un  cfilé. 
2 


1 
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SCÈNE  V. 
ROSE,  PHILIPPE. 

Ils  sortent  de  la  maison  de  Gotllieb.  —  Philippe  a  le 

tnanteait  sur  le  bras ,  Rose  porte  la  lanterna. 

ROSE. 

Allons  donc,  Philippe,  tu  n'en  finis  pas. 

PHILIPPE,  soiijjlant  dans  ses  doigts. 
Brrrrrr...  fait-il  froid....  pour  la  première  nuit,  j'ai 
choisi  un  bien  mauvais  jour. 

ROSE. 

Tu  le  réchaufferas  en  marchant  ;....  penses  à  notre 
amour. 

PHILIPPE. 

Onze  degrés....  au-dessous  de  glace Ah!  Rose, 

n'oubliez  pas....  au  fait,  c'est  juste,  puisque  je  fais 
la  place  de  papa,  tous  devez  remplir  celle  de  maman... 
N'oubliez  pas  la  grande  bouteille  d'osier.  ...  A  trois 
heures  ,  ici ,  près  de  la  fontaine  St  .-Grégoire. 
ROSE  ,  voulant  s'en  aller. 

C'est  bon,  j'y  serai. 

PHILIPPE. 

Un  moment,  dites  donc 

ROSE,  retenant . 
Encore  ! 

PHILIPPE.  ... 

Etes-Tous  sûre  que  je  n'oublie  rien?  ' 

ROSE. 

Dame!....  tu   as   ton   manteau,   la   lanterne,    ton 
cornet!... 

PH)LIl'PE. 

Si  voury  joigniez  un  petit  baiser...  ça  donne  du  cou- 
rage :  ces  diables  de  rues. ..  la  nuit...  c'est  d'un  noir... 
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ROSE. 

Est-ce  que  tu  as  peur? 

PHILIPPE. 

Non  ,  mais  c'est  égal,  tâche  de  ne  pas  dormir;  je  te 
dirai  l'heure  en  passant,  ça  nie  tiendra  compagnie. 
ROSE  ,   soupirant. 
Pourvu  que  tu  réussisses  ,  encore  ? 

PHILIPPE. 

Laisse  donc,  c'est  pas  la  rner  à  boire  que  c'te  place  j 
je  trouve  même  que  c'est  au-dessous  de  la  dignité  d'un 
homme  ;  car  enfin  me  v'ià  rabaissé  aux  fonctions  d'une 
horloge  ambulante ,  d'un  coucou  personnifié. 

ROSE. 

Puisque  c'est  comme  ça  de  père  en  fils  dans  ta  fa- 
mille... A  propos  ,  et  pour  les  frais  de  la  noce? 

PHILIPPE. 

J'ies  aurai,  j'  suis  sur  le  chemin  de  la  fortune. 

ROSE. 

Tu  as  fait  fortune  ? 

PHILIPPE. 

J'  te  dis  j'  suis  sur  le  chemin....  doime-moi  donc  le 
temps  d'arriver.  J'ai  encore  pour  quatre  jours  de  mar- 
che ,  on  ne  tire  la  loterie  que  le  15. 

ROSE. 

Tu  as  mis  à  la  loterie;  comment  tu  te  fies  au  hasard? 

PHILIPPE. 

L'hasard;  ma  foi,  en  fait  d'argent  et  de  mariage, 
c'est  encore  ce  que  j'  vois  d'  plus  sûr, 

ROSE. 

Eh  bien ,  vous  êtes  aimable. 

PHILIPPE. 

J'  dis  pas  ça  pour  nous. 

ROSE. 

Mais  vous  le  pensez. 

I 
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PHILIPPE. 
Allons ,  v'ià  qu'eir  s'  fâche. 

ROSE. 

Il  n'y  a  ])as  d'  quoi...  Osiîr  ine  dire  que  vous  ne  sere?. 
heureux  avec  moi  que  |),ir  h.i.sard. 

PHILIPPE,  voulanl  lui  prendre  la   lunin. 
Mais... 

1\0SE. 

Laissez-moi  ,  Monsieur.  ' 

Air  :  Les  pécheurs  de  loules  nos  rades.  I 

Non .  je  DP  veui  plus  vous  entendre  , 
D'ailleurs  vous  êtes  en  retard. 

Avec  ironie. 
A  trois  lieures  votis  |ionv»'7.  m'nttendrc  , 
J'y  viendr.û  p't -êtr'  ,  jiar  lias;ird  , 
El  ce  lïaiser,  qii'  vous  alliez  prendre , 
Quand  un  aulr'  me  l'  demandera, 
J'  n'ai  pas  besoin  de  me  défendre, 
Le  hasard  me  protégera. 

PHILIPPE. 

Commeni  donc?... 

ROSE,  s' éloignant. 
N'  me  parlez  plus. 

PHILIPPE,  la  suivant. 
Mon  baiser! 

F.OSE  5   lui  donnant   un  soufflet. 

Le  v'ià. 
Elle  rentre  brusquement,  et  lui  ferme  la  porte  au  nez. 

SCENE  VI. 

PHILIPPE,   ensuite  LE  PRINCE. 
PHILIPPE  ,  n  la  porte. 


C'est  ça...  une  brouille  et  un  soufflet  {Frappant  à  la 
porte.)  Rose  !  Rose  !  c'est  des  bêtises  de  se  monter  la 
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tele  comme  ça,  ça  peut  avoir  des  suites.  {Ecoutant.) 
Hein!  je  crois  qu'elle  me  répond. 
LE  PRINCE,  sortant  de  la  ruelle;  il  a  un  domino  rose 

ouvert  par-dessus  un    uniforme   allemand ,    et  un 

masque  hteu  à   la  main. 

Au  diable  le  bal ,  j'j  renonce  5  j'avais  fait  le  pari  que 
l'on  ne  nie  reconnailrait  pas,  et  tout  le  monde  nie  dit 
votre  altesse  ;  il  faut  que  l'on  ait  trahi  le  secret  de 
mou  déguisement....  Si  j'échappe  à  des  usuriers  qui 
réclament  leur  argent  ,  c'est  pour  rencontrer  des 
femmes  qui  me  rappellent  mes  promesses  ;  je  ne  trouve 
partout  que  des  créanciers  des  deux  sexes.  La  baronne 
surtout ,  elle  y  met  de  l'entêtement ,  et  puis  celte  fête  j 
oh  !  cette   fête  est  d'un  ennui...  « 

Air  ;  Abonnes  de  l'Opcra- Comique. 

Qu'y  voit-on?  ries  .sot.'i  et  des  coquettes, 
•  S'agilant  tous  avec  gravite... 

Publiant  leurs  intrigues  secrètes  , 

Et  prenant  du  plaisir  sans  gaîté  , 

Des  flatteurs,  qui  m'accablent  dliommages  , 

Des  sermens  qui  ne  durent  ({vi'un  jour, 

Des  masques  sur  tous  les  visages... 

Ou  se  croit  encore  à  la  cour... 
On  se  croirait  au  milieu  de  la  cour. 

J'aime  bien  mieux  réveiller  les  bourgeois ,  courir  la 
ville,  le  ciel  m'enverra  peut-être  quelque  bonne  aven- 
tura. 

PHILIPPE,  à  Rose  qui  a   ouvert  la  porte. 
Oui,  ma  petite  Rose,  je  te  dis  que  c'était  pour  rire. 

LE  PRINCE  ,  à  part. 
Rose!...  qu'entcnds-je?...  Cette  jeune  fille  que  j'ai 
remarquée  à  celle  fenêtre.  (//  regarde.)  Est-ce  que  le 
ciel  m'exaucerait  déjà. 
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PHILIPPE,  continuant. 
C'est  convenu ,  ù  trois  heures  du  matin ,  près  de  la 
fontaine  St.-Grégoire. 

LE   PRINCE,   à  ]:art. 

Un  rendez-vous....  si  je  pouvais  le  lui  souffler!... 

mais  avec  ce  costume impossible  de  faire  un   pas 

sans  être  dépisté,  (finut  et  s'appruc/iant.)  Hé!  l'ami... 
Ruse  pousse  un  cri  et  ferme  la  porte. 
PHILIPPE,   tressaillant. 
Hein!  qui  va  là  ? 

LE   PKIKCE  ,  à  part. 

C'est  un  garde  de  nuit. 

PHILIPPE  ,  à  part. 
C'est  un  voleur  !  là...  au  moment  de  commencer  ma 
tournée...  me  v  là  déjà  arrêté  à  ma  porte. 

LE   PRINCE. 

Approche. 

PHILIPPE. 

Après  tout ,    c'est  à  lui  d'avoir  peur;  c'est  moi  qui 
les  arrête,  les  Toieurs.  [Elevant  la  voi-v.)  Rose! 

LE   pniNCE,  Ini  saisissant  lu  main. 

N'appelle  pas. 

PHILIPPE  ,    à  part. 

Allons  ,  nous  avons  changé  de  rôle. 

LE   PRINCE. 

Ecoute...  ton  manteau  me  parait  plus  chaud  que  le 
mien. 

PHILIPPE. 

Nous  j  voilà. 

LE    PRINCE. 

Je  crains  d'être  reconnu. 

PHILIPPE. 

Est-il  effronté  ! 

LE   PRINCE. 

Tu  vas  me  le  prêter. 
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PHILIPPE. 

Par  exemple  ! 

LE   PRINCE. 

Ou  me  lè  rendre ,  oa  m'est  égal ,  quoi(jue  je  n'aie 
pas  d'argent  sur  moi ,  je  le  prends. 

PHILIPPE. 

Ah!  c'est  trop  fort  j  il  faut  que  j'aie  le  signalement 
du  scélérat.  (  Il  lui  porte  la  lanterne  sous  le  nez.  ) 
Oh!  la,  la. 

LE   PRINCE. 

Qu'as-tu  donc? 

PHILIPPE  ,  le  reconnaissant. 
C'est  le  prince  ! 

LE    PRINCE. 

Tu  me  connais  ? 

PHILIPPE,  à  part. 

Je  commence  joliiiient  mon  élat. 

LE    PRINCE. 

Âllous  vite,  ton  manteau. 

PHILIPPE. 

Mais,  monseigneur... 

LE    PRINCE. 

Et  pour  te  récompenser,  deux  ou  trois  cents  florins. 

PHILIPPE,  à  part. 
Oh!  Dieu!  juste  mes  frais  de  noces. 

LE    PRINCE. 

Eh  bieu ,  tu  acceptes . . . 

PHILIPPE. 

Certainement...  le  plaisir  de  vous  être  agréable,  et 
trois  cents  florins... 

LE    PRINCE. 

Je  te  les  promets  sur  le  premier  argent  que  je  tou- 
cherai... 

PHILIPPE  ,«  ;>«/•<. 
Il  n'en  a  jamais. 
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LE    PRINCE. 

Tu  hésites  encore? 

PHILIPPE. 

Pardon  ..  mnii'eigiT'ur...  c'est  que  naturellement  je 
suis  incorruptible. . .  et  à  moins  de  circonstances  bien 
fortes. 

LE    PRIKCE. 

J'entends...  on  ne  peut  pas  te  séduire  à  crédit...  Le 
drôle  n'est  pas  sot...  Tiens  ,  prends  cette  bague. 

PHILIPPE. 

TJnbrillai\t  !...  Oh!  monseigneur... 

LE   PEIKCE. 

Je  le  veux  ,  elle  le  servira  de  gage. 

PHILIPPE  ,  la  iiu'tl.iiit  à  son  doigt. 

Votre  parole  de  prince  nie  suffit...  Mais  je  suis  sîir 
que  vous  allez  faire  quelque  folie...  compromettre  mon 
manteau. 

LE    PUINCE. 

Eu  tout,  mon  cher...  ça  le  paraît  une  fantaisie,  un 
caprice ,  mais  c'est  dans  le  but  le  plus  louable  ,  les  in- 
tentions les  plus  palernelles  ;  il  est  bon  que  je  connaisse 
ceux  que  je  dois  gouverner  un  jour,  que  j'entende  leurs 
plaintes  pour  réformer  les  abus  j  et  le  meilleur  moyen, 
c'est  de  pénétrer  daivs  l'intérieur  des  familles  ,  de  voir 
mes  sujets  et  mes  sujettes  de  près. 

PHILIPPE  ,  enchante. 

Dieux  !  quel  bon  prince. 

LE   PRINCE. 

Changeon.s  vile. 

PHILIPPE  ,  l'aidant  a  utcr  son  domino. 
Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse. 

LE    PRINCE. 

Quoi  donc  1 
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miLippE. 
Les  fonctions  dont  je  suis  chargé. 

LE   PRIKCE. 

Je  les  remplirai. 

PHILIPPE. 

Vous  crierez  l'heure  ? 

LE    PRINCE. 

Aussi  bien  que  toi,  pour  le  moins,  tu  verras.  (//  crie 
à  tue  le  te.)  Minuit! 

PHILIPPE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  il  n'est  qu'onze 
heures  et  demie...  Vous  avancez  ces  pauvres  bourp;eois 
qui  se  ri'i^lent  sur  nous...  V'ià  toutes  les  montres  de  la 
ville  déranç;ces...  Ah!  ça,  ne  gardez  pas  mon  manteau 
long-temps  ,  parce  qu'on  m'attend  quelque  part  à  trois 
heures. 

LE  PRINCE  ,  à  part. 

J'y  serai  avant  toi.  [Haut.)  Je  te  retrouverai  à  la  ta- 
verne de  Léopold...  Voilà  mon  dernier  ducat  pourboire 
à  ma  santé  ,  en  m'attendant. 

PHILIPPE. 

Excellent  prince  ! 

LE  PRINCE  ,  à  part. 
Je  donnerai  le  mot  à  mes  amis  pour  l'y  retenir. 

PHILIPPE. 

Oui,  que  je  boirai  à  vot'  santé,  et  avec  dévouement 
encore  ! 

LE    PRINCE. 

Adieu! 

Air  ;  Entendez-vous  ^  c'est  le  tawhour. 
nuLipPE  ,  lui  donnant  lu  lanterne  et  le  cornet. 
N'oubliez  rien. 

LH    PRINCE. 

Compte  sur  moi. 
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PHILIPPE. 

D*un  pas  agile, 

Coures  la  ville. 

LE  PRINCE, /i/iemen^. 
J'aurai  grand  plaisir  ,  je  le  croi  , 
A  remplir  ici  Ion  emploi. 

PUIHPFE. 

De  craint'  (pi'  mon  Itouneur  ii'  s*en  cfileure, 
A  bien  crier  il  f-iut  songer. 

LE  PRINCE,  lui  ffi'ppant  sur  Vépaule* 
Mon  tlier  ,  je  n'oublierai  pas  riieure.., 

A  part. 
Kl  surtout  rlipure  du  liergcr, 
ENSEMBLE. 
Adieu ,  je  pars  ,  compte  sur  moi , 
D'un  pas  agile 
Je  cours  la  ville. 
Ali  !  (piel  plaisir  j'mirai ,  Je  croi  , 
A  remplir  ici  Ion  emploi. 

//  sort  en  courant. 

PHILIPPE. 

Je  me  confie  à  votre  foi , 

D'un  pas  agile  , 

Courez  In  ville. 
"Un  princ'  cpii  remplit  mon  emploi  , 
Ali  !  grand  Dieu  !  <juel  honneur  pour  moi  î 

SCÈNE  VIL 

PHILIPPE,  .9e«/,  le  regardant. 

Comme  il  court  !  ce  que  c'est  que  rameur  du  Lien 
public...  Ali!  mou  Dieu!  rétourdi.  .  et  le  moi  de  passe... 
Je  vais  courir  après  lui...  C'est  qu'il  fait  un  froid...  un 
vent...  Oh!  la,  la!  (  Il  endosse  le  domino  et  le  capu- 
chon.) Avec  ça  cjue  ces  manteaux  de  bal  c'est  si  léger... 
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c'est  d' la  p'iure  d'oignon.  Oh  !  (jiielle  infamie!  comme 
les  tailleurs  les  volent,  ces  pauvres  princes!...  c'  n'est 
seulement  pas  doublé...  c'est  égal,. dipèclions-nous. 
Il  va  pour  prendre  son  élan,  ni  rcrcontre  Rixdaller 
qui  est  sor/i  d,!  la  riii'Ue. 

SCÈNE  VIlI. 
PiULlPPE,  RIXDALLER. 

RIXDA.LLER  ,    l'arrclani. 
Ah!  je  VOUS  trouve  enfin. 

PHILIPPE,  "  part. 
Ouf  !  mon  ancien  maître.. .  s'il  me  reconnaît ,  gare  la 
gratification  ! 

RIXDALLEn. 

J'ai  eu  assez  de  peine...  heureusement  je  me  suis 
rappelé  le  déguisement  que  votre  altesse  avait  demandé. 
PHILIPPE  ,  à  part. 

llmeprendpoursonaliesse...  Ah!  que  c'est  heureux  ! 

RIXDALLER. 

Oii  alliez-vous  donc? 
PHILIPPE  ,  baissant  son  capuchon  et  déguisant  sa  voix. 
Mais...  me  promener  un  peu... 

RIXDALLER. 

Quelle  idée!...  pour  gagner  un  rhume...  vous  êtes 
déjà  tout  enroué.  {Le  prenant  par  le  bras.)  Allons ,  mon 
prince,  pas  de  folie,  vous  allez,  rentrer  au  bal  avec  moi. 

PHILIPPE. 

Au  bal?...  Ah!  bien  oui... 

RIXDALLER. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dispenser ,  votre  au- 
guste mère  vous  a  déjà  demandé.  (  A  part.  )  Et  les 
banquiers  qui  l'attendent.  (  Il  ojeut  s'échapper.  )  Oh! 
vous  ne  m'échapperez  pas...  (  ^icec "Jon/zo/wm/e.  )  Que 
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diable!  jp  suis  votre  gouveriieiir,  et  quaiul  vous  m'oLéi- 
rirz  une  fois  par  hasard!...  {.I  ini-noi.t-.  )  D  ailleurs, 
j"ai  à  vous  parler  de  celle  petite  llose  qui  loge  là. 
pniLIl'PE,  clunné. 
Piose  ,  Lein? 

UIXD.lLLEn ,  de  même 
Quoi  qu'il  ne  soit  ])as  convenable  que  je  me  mêle  de 
ces  sortes  de  choses  ,  j'ai  pris  des  renseignemens. 
PHlLii'PE,  à  part . 
Ah!  irion  Dieu!  le  prince  l'aurait  chargé...  (  liant.  ) 
Ah!  celte  petite  Rose... 

KIXDAI.LEU. 

Je  ne  vous  en  parlerai  qu'au  bal. 

PHILIPPE. 

Je  vous  en  prie... 

Kl.vDALLEn. 

Non  pas. 

UKE  VOIX  ,  en  dehors. 
Minuit  ! 

RIXDALLER. 

Courons  vile...  il  ne  serait  pas  décent  de  nous  faire 
arrêter  par  la  patrouille. 

PHILIPPE,  à  part. 

Ma  foi,  au  petit  bonheur!...  je  veux  savoir  ce  que 
ça  signifie. ..  (  Hnni.  )  Je  vous  suis. 

UKE  AUTISE  VOIX,  du  Cote  opposé. 

Minuit  ! 

ENSEMBLE. 

PHlLIfPE. 

AlQ  :  Garde  h  vont ,  garde  h  vous  ! 

C'est  iniuuit  !      {his.^ 
J'enlenJs  venir  la  roDcle  , 
Kt  déjà  tout  le  monde 
Chez  soi  rentre  sans  hniit. 

C'est  mitiuit , 
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Point  di_*  Lruil  , 

C'est  minuit. 
Jaloux,  tuteurs  cerlières  , 
i''A  vous,  roeiris  sevorps , 
Enfermez- vous  sdtjs  bruit. 

DES    VOIX ,    en    dehors. 

C'est  minuit  î      [ier.) 

LES    GARDES    DE    NUIT. 

Marcîions ,  faisons  la  ronde, 
Altous,  que  tout  le  monde 

S'cloigœ  sans  bruit. 
Enfermez- vous  snns  bruit! 
C'est  minuit  ! 
PHILIPPE  et  RixDALLER  ,   entrant  au  bal. 
Voici  déjà  la  ronde, 
Allons ,  que  tout  le  monde 

S'éloigne  sans  bruit. 
Kloignons-nous  sans  bruit, 
C'est  minuit  ! 

Ils  disparaissent. 

FIN    DU    PREMIEB    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


Le  tbéâtre  représente  un  salon  ouvert  sur  une  galerie 
richement  éclairée,  attenant  i\  la  salle  île  liai.  —  A 
droite  ,  une  petite  porte  masquée  dans  la  Ijoiserie.  — 
—  A  gauche,  un.  guéridon  près  d'un  huffet  chargé  de 
flacons  ,  de  fi-uits  et  de  p;1tisseries.  —  On  voit  des 
dominos  ,  des  masques  avec  dilférens  costumes  ,  se 
promener  et  causer  eutr'eux. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE  DE  PILZOW,  sans  déga/sement,  LA 
BARONNE  DE  MANSFELD,  en  costume  napo- 
litain^ RIXD ALLER,  sans  déguisement,  SLOOP, 
en  domino  ^vert,  deux  is^h.i.hlT'E.S  ^  plusieurs  maS" 
ques  et  "valets  en  lii^iée. 

CHOEUR. 
Air  :  Sous  ce  riant  Jeuillage.  (  De  la  Fiancée.  ) 
Qu'une  douce  harmonie 
Vieune  enivrer  nos  sfns  ; 
Aux  jeux  ,  à  la  folie  , 
Cons;)cron,s  ces  insLaus. 
Quand  le  jour  va  renaître, 
Le  plaisir  s'enftiîra  ^ 
Il  n'a  fait  f[VQ  paraîlre, 
Qui  sait  s'il  reviendra  ! 
Qu'une  douce,  etc. 
Pendant  que  l'orchestre  continue  ,  lex  personnages  figurent 
une  promenade  de  bal  masqué  et  se  succèdent  sur  le  devant 
de  la  scène  en  continuant  leur  conversation. 
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LA  BAIiONNE,  bas  à  une  femme  masquée. 
Le  prince  est-il  rentré  ? 

LA   FEMME. 

Oui,  madame  la  baronne,  mais  impossible  d'en  ap- 
procher j  il  y  a  une  fonle  auprès  de  ce  domino  rose... 

LA  BARONNE. 

Tu  es  bien  sûre  c[v~  c'est  lui? 

LA   FEMME. 

Oh!  j'ai  parfaitement  reconnu  le  costume  que  vous 

m'avez  indiqué Mais   c'est   drôle,   il  a  pris  Tair 

gauche  et  lourd. 

LA  BAKONNE. 

Parce  qu'il  a  parié  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

LA  FEMME. 

Je  vous  assiire  qu'il  joue  très-bien  son  rôle. 

LA   BAnONNE. 

Il  ne  vient  pas...  Ah!  je  ne  peux  plus  vivre  dans 

cette  incertitude Tiens,  tâche  de  lui  remettre  ce 

billet. 

Oui ,  Madame. 

LA  BAKONNE. 

Prends  garde  surtout  que  Pilzovv  ne  te  voie  ;  depuis 
que  ma  famille  veut  que  je  réponse,  je  le  hais  à  la 
mort...  (iV/f  se  retourne  el  voit  le  comte  -près  cVelle.) 
Ah  !  monsieur  le  comte  ,  je  parlais  de  vous. 

LE   COMTE ,   d'un   air  agréable. 

La  première  walse  ,  baronne  ? . .. 

LA  BAnOKNE. 

Désolée,  mon  cher  comte,  je  suis  engagée  pour  cinq, 
six...  je  ne  sais  pas  au  juste...  et,  tenez  ,  je  crois  que 

l'on   commence....   Pardon....  { Enlraînant    la  femme 
qu'elle  lient  sous  le  bras.)  Oh!  rennuyeu.K  mortel! 

Elles  disparaissent. 


LA  FEMME. 
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LE   COMTE  ,  voulant   les  suivre. 

MorLleu,  Madame!... 

SLOOP. 

Commanlant... 

LE  COMTE.. 

Que  le  diable  t'emporte  !        < 

SLOOP.   . 

Ya ,  connnantant. 

LE    COMTE. 

Au  surplus,  tu  arrives  à  propos...  j'ai  besoin  de  me 
venger. 

SLOOP. 

Mes  quatre  hommes  l'y  être  prêts. 

LE  COMTE  ,  hns. 
C'est  hxiW-fJLiii  moitlranl  la  pot  te  mastjuèe  à  droite.) 
Tu  vois  ce  panneau  et  ce  boulon  cachés  dans  la  boise- 
rie? en  appuyant  dessus,  la  porte  s'ouvre,  et  conduit 
à  un  escalier  dérobé  qui  descend  dans  le  jardin ,  c'est 
par  là  que  vous  renniiènerez. 

SLOOP. 

Tout  te  suite ,  commantant. 

LE  COMTE. 

Un  moment,  tu  ne  Tas  pas  encore  vu? 

SLOOP. 

C'est  juste. 

LE    COMTE. 

Je  vais  te  le  monircr;  suis-moi....  La  grande-du- 
chesse joue  dans  la  pièce  voisine,  il  faudra  attendre 
au'elle  soit  partie.  {En  se  iironienant  )  Mnrobe  donc 
autrement ,  tu  es  tout  d'une  pièce,  comme  à  la  parade. 

SLOOP. 

Dame ,  je  n'être  payé  que  pour  être  beau  sous  les 
armes.  Commantant,  j'affre  un  petit  grâce  à  vous  de- 
mander. 
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LE  COMTE. 

Qu'est-ce  (jue  c'est? 

SLOOP. 

En  enlefant  le  prince ,  ne  bourrait-on  pas  ,  par  la 
même  occasion,  enlever  le  petit  trompette  d'hissard 
qiii  fait  les  yeux  doux  à  mam'zelle  CLannette? 

LE  COMTE. 

Tu  es  jaloux? 

SLOOP. 

Diaplement  fort. 

LE   COMTE. 

j     Allons,  allons  donc,  pas  d'arbitraire 5  la  schlague, 
je  ne  dis  pas. 

SLOOP. 

C'est  ^'usle,  pas  d'arbitraire  5  alors  je  lui  passerai 
mon  sabre  au  travers  son  corps. 

LE  COMTE. 
Silence!  Ils  s'éloignent. 

r.IXDALLEK  ,  causant  ai>ec  les  deux  Israélites. 
Ah  çà  !  le  moment  est  favorabi'',  il  faut  que  le  prince 
ous  obtienne  la  ferme  ^('nérale  des  sels  et  des  tabacs, 
lU  le  forcer  à  rembourser  ce  qu'il  vous  doit....  La 
omme  est  énorme....  i)  ne  pourra  pas  payer,  et  nous 
urons  les  tabacs...  Que  le  ciel  nous  bénisse,  c'est  une 
elle  affaire!  (  Les  deujc  juifs  font  un  signe  d'appm- 
aiion.)  IS'e  dites  pas  que  j'ai  le  tiers  dans  les  béné- 
ces  j  on  pourrait  croire...  Chut  !  voici  le  prince. 

SCÈNE  II. 

Les   MEMES  ,  PHILIPPE  ,  masqué  et  entouré  d'une 
foule  de  courtisans  et  île  dames. 

le.|  PlilUl'PE. 

Je  vous  dis  que  vous  me  prene?.  pour  un  autre 
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Allons,  c'est  Lien  ,  ne  faites  pas  attention...  allez  voiui 
promener. 

UN    MASQUE. 

Di'S  c{ue  le  prince  l'ordonne 

Il  fiul  signa  aii.r  nufrn.i. 
CHOKUR. 

Qu'îiue  fîouce  îiai-monie , 
Vienne  euivrer  no.>  sens  ; 
Aux  jeux  ,  à  tu  folie  , 
Consacrons  nos  instans. 

Ifs  s'c/oîgiient  toux, 

SCÈNE  III. 

PHILIPPE,  PvIXDALLER,  les  deux  Israélites, 
Valets,  dans  le  fond. 

PHILIPPE ,  à  lui-même. 
Je  n'en  puis  plus,  ils  m'ctouffent  de  politesses. 

//  va  pour  ôler  son  masque. 
r.IXDALLER,   s'avaiicnnt. 

Mon  prince... 

PHILIPPE,  s'nrrê/anl. 
Encore...  Ah!  c'est  le  gouverneur.  [Ifaui.)  Eli  bien  ! 
vous  deviez  me  parler  de  celte  petite  Rose. 

ÎIIXDALLER  ,   montrant   les  deii.x-  juifs. 
Plus  tard,  mou  prince.  (Bas.)  Mais,  maintenant 
que  nous  sommes  entre  nous,  vous  pouvez  vous  dis- 
penser de  déguiser  votre  voix  .  tout  le  monde  sait  qui 
vous  êtes...  vous  avez  perdu  votre  pari. 

PHILIPPE. 

Peut-être,  peut-éire,  c'est  une  idée  que  j'ai...  je  ne 
veux  pas  me  familiariser. 

KIXDALLER. 

Soit...  Comment  trouvez-vous  le  hal? 


ACTE  II,  SCENE  III.  31 

_  PHILIPPE. 

C'est  gentil ,  très-bien  composé-  {A  part.)  Je  n''j  ai 
vu  personne  de  connaissance.  {Haut.)  Par  exemple, 
ils  ont  tous  quelque  chose  à  me  demander...  Il  y  en  a 
même  un  qui  m'a  demandé  700  florins  ,  qu'il  préteud 
m'avoir  gagnés  au  jeu. 

niXDALLER. 

Le  marquis  de  Salsbourg  ,  c'est  vrai ,  j'y  étais. 

PHILIPPE. 

C'est  possible;  mais  je  n"ai  pas  le  sou. 
RIXDALLER  ,   aiijc  deux  juifs. 

Excellente  occasion!  [Haut.)  AU  !  Monseigneur,  les 
dettes  du  jeu  sont  sacrées.  {^Prenant  une  buurse  des 
mains  des  juifs.)  Et  la  maison  Abraham,  ici  présente  , 
vous  offre  ces  1,000  florins. 

PHILIPPE. 

La  maison  Abraham  est  bien  bonne... C'est  Monsieur 
qui  est  la  maison?...  {^Lc  juif  s'incline.)  Enchanté.., 
mais... 

r.I.XDALLER. 

Ne  soyez  pas  inquiet,  cela  enlrera  en  compte. 
PHILIPPE,  à  part . 

C'est  son  trésorier.  Au  fait,  il  faut  quune  altesse 
paie  ses  dettes....  c'est  un  service  à  lui  rendre.  Nous 
disons  sept  cents  florins  au  marquis ,  trois  qu'il  m'a 
promis  sur  le  premier  argent  qu'il  toucherait  :  il  louche, 
je  touche ,  ça  fait  juste...  (  Haut.)  Va  pour  les  mille 
florins. 

mXDALLER  ,   bas  aux  juifs. 

Nous  le  tenons. 

PHILIPPE,  à  un  valet. 

Portez  trois  cenis  florins  chez  le  vieux  Gcttlieb  ,  le 

garde  de  nuit,  et  le  reste  du  sac  au  marquis,  là....  Je 

suis  quitte  avec  tout  le  monde. 
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EIXDALLEr,  ,  l'arri'lant. 
Pas  avpc  ces  messidirs,  mon  prince  ;  mais  en  signant 
cet  acte  qni  accorde  à  la  maison  Abraham  la  ferme  des 
sels  et  des  tabacs. 

PHILIPPE,  à  part. 
Eh  !  mais ,  j'ai  entendu  parler  de  cette  affaire  :  le 
coquin  y  a  un  inlércl. 

ttIXDALLER. 

A  ce  prix,  ces  messieurs  vous  donneront  le  temps 
nécessaire — 

PHILIPPE. 
Mais  ça  va  augmenter  le  prix  de  ces  denrées-là. 

RIXDALLER  ,  lui,  présentant  l'acte. 
Ca  ne  pèsera  que  sur  la  dcrnicre  classe  du  peuple. 
PHILIPPE  ,    la  prenant. 

C'est  justement  ce  que  je  ne  veux  pas...  Ce  pauvre 
peuple,  renchérir  le  tabac...  Si  vous  comptez  là-des- 
sus, bernique. 

r.IXDALLER,  étonné. 

Votre  altesse  a  dit... 

PHILIPPE. 

Bernique. 

RIXDALLER  ,  cherchant  à  comprendre- 
Bernique....  encore  'quelque  mot  français  que  nos 
élégans  veulent   mettre  à  la  mode.   [Hani.)   Prenez 
gnrde  ,  mon  prince  ,  ces  Messieurs  sont  décidés  à  tout 
avouer  à  la  grande-duchesse,  qui  est  dans  la  pièce  voi- 
sine, et  à  lui  montrer  tous  ces  effets  soldés  par  eux. 
//  montre  une  liasse  de  billets  que  porte  un   de.t 
juifs. 
PHILIPPE  ,   .;  part. 
Dieux ,  y  en  a-til  !  Je  vous  demande  à  quoi  ce  mau- 
vais sujet  de  prince  a  pu  manger  tout  cet  argent-là? 
[Haut.)  Voyons.  (yîu.v  Jui/s.  )  Ccst  la  première  fois 
que  vous  payez  mes  dettes  ? 


:l 
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RIXDALt-ER. 

Non ,  Monseigneur,  c'est  la  troisièiiie. 

PHILIPPE. 

La  troisième  !...  Ah!  bien  ,  alors  je  suis  tranquille, 
vous  arez.  dû  gagner  asse  z  sur  les  deux  autres  ,  et  je 
vous  déclare  que  si  vous  ne  me  donne?,  pas  le  temps 
de  ni 'acquitter....  c'est  moi  qui  vous  mène  devant  la 
grande-duchesse.  Je  lui  montre  eet  acte,  le  marché  que 
vous  me  proposex,  et  je  fais  pendre  la  inaison  Abraham 
ici  présente. 

LES   DEUX    JUIFS ,    reculant. 

Oh! 

RIXDALLER. 

Que  dites-vous  ?  Permettez  ,  prince...  moi  (jui  ne  me 
suis  mêlé  de  celte  affaire  que  par  intérêt,.. 

PHILIPPE 

Oui,  l'intérêt  que  vous  avez  dans  les  tabacs. 

K1XDA.LLER. 

Conunent  ? 

PHILIPPE. 

Est-ce  que  vous  croyez  ,  mon  digne  gouverneur,  que 
je  rie  sais  pas  tout  ?  Les  visites  que  ces  Messieurs  vous 
faisaient  en  secret  tous  les  matins. 

RIXDALLER. 

Je  vous  jure... 

PHILIPPE. 

Je  les  ai  vus!  {A  part.)  Je  leur  ai  même  ouvert  la 
porte. 

RIXDALLER. 

Mais,  mon  prince... 

PHILIPPE. 

Et  tenez....  c'était  le  jour  où  vous  vous  êtes  rendu 
ihez  cette  petite  feunne  de  chambre....  vous  savez.... 
le  nez,  cassé... 
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RIXDALLER. 

Mon  prince,  plus  bas,  je  vous  en  prie. 

PHILIPPE,  aprèa  une  pause. 
J'y  consens,  je  me  tairai,  parée  qu'au  fond  je  suis 
bon  prince  ;  mais  que  je  n'entende  plus  parler  de  vous, 
que  jene  vous  trouve  jamais  sur  mon  \ia!,sa^c.{A  part.) 
J'ai  mes  raisons  pour  <;a,la  gralification.  [Haut .)  \'ous 
comprenez... 

niXDALLER  ,   à  part. 
C'est  un  exil,  je  suis  perdu,  {flaut.)  J'obéis,  mon 
prince. 

AlB  :  Je  saurai  bien  lajaire  marcher  droit. 
AK  !  juste  ciel  »  je  n'v  conçois  plus  rien  ; 

Quel  ton  et  quel  discours  sévère! 
Qui  peut,  hélas  î  exciter  sa  colère? 
?fous  ne  voulons  tous  ici  que  son  Lien. 

PHILIPPE  ^faisant  un  geste. 
Allez  ,  Messieurs... 

nixDALLER,  bas  aux  Juifs. 

Sauvons-nous  eu  secret. 
A  ma  terre  je  vais  uie  renJre 
Sans  réclamer...  car  s'il  se  ravisait , 
Il  pourrait  bien  me  faire  pendre. 

RIXDALLER  ,  parlant. 
Mais,  Monseigneur... 

PHILIPPE. 

Allez  ! 

TOUS. 

Ail!  juste  ciel  !  je  n'y  conçois  ,  etc. 

PHILIPPE  ,  à  part. 
Ah  !  grâce  au  ciel  !  je  ne  craindrai  plus  rien 

De  ce  gouverneur  si  sévère  , 
Et  Monseigneur  me  saura  gré  ,  j'espère  , 
D'avoir  sauvé  son  honneur  et  son  bien. 

Ils  sortent  en  désordre. 
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SCENE  IV. 

PHILIPPE  ,  seul ,  ôtanl  son  masque. 
Ouf...  Ah!  tu  voulais  me  faire  assomnier,  toi.  .  Ce 
n'est  pas  difficile  de  faire  le  prince...  une  fois  qu'on  a 
la  main  à  la  pàfe.  (7/  va  au  guéridon  sur  lequel  les 
domestiques  ont  placé  des  lafraîchissemens  ;  il  se 
verse  à  hoire  ,  et  aperçoit  Pilzow.)  En  voilà  encore 
un.  (Baissant  son  capuchon.)  On  n"a  pas  le  temps  de 
respirer.  {Le  regardant.)  Est-ce  qu'il  vient  aussi  me 
demander  les4abacs ,  celui-là? 

SCENE  V. 
PHILIPPE.  PILZOW. 

riLZOW,   à  part. 

Il  est  seul.  {Haut,  avec  joie.)  Ah  !  prince  ,  souffrez 
que  je  tombe  à  vos  genoux. 

PHILIPPE. 

Je  ne  vous  en  empêche  pas  ,  tombez ,  mon  ami  ;  mais 
vous  me  direz  pourquoi... 

PILZOW. 

Je  rougis  du  projet  que  j'avais  conçu  ,  et  je  ne  sais 
si  je  dois  accepter... 

PHILIPPE. 

Quoi? 

PILZOW. 

Ce  que  vous  me  proposez. 

PHILIPPE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  propose? 

PILZOW. 

Vous  l'avez  oublié?...  ce  billet  qu'un  de  vos  pages 
avait  porté  à  mon  hôtel,  et  que  je  reçois  à  l'instant  , 
dans  lequel ,  informé  de  mes  plaintes  au  sujet  de  la 
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baronne,  vous  m'offrez  ,  avpc  celte  pénérosilé  qui  vous 
caractérise,  de  m'en  rendre  raison,  de  descendre  jus- 
qu'à moi.  , 

PHILIPPE,  lionne. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

PILZ,OW,  d'un  air  attendri. 
C'est  une  grande  faveur,  mais  j'en  suis  peut-être 
digne  par  mon  respect ,  mon  dévouement  à  votre  au- 
guste personne. 

PHILIPPE,    reculant. 

C'est  pour  ea  qu'il  veut  que  nous  nous  coupions  la 
gorge  ! 

PILZOW. 

Je  n'aurais  jamais  osé  porter  mes  vues  si  haut,  mais 
vous  le  voulez...  J'ai  caché  deux  épées  dans  le  jardin. 

PHILIPPE. 

Par  exemple  ! 

PILZOW. 

AiH  du  yaudeville  du  cfiarlnianisme. 
Pour  moi  (|uel  glorieux  desÙD  ! 

PHILIPPE. 

Voyez  uu  peu  quelle  équipée  !... 

PILZOW.  , 

Me  battre  avec  mon  souverain  ! 

PHILIPPE  ,  w  part. 
IWoi  (jui  n'  toucli'  jamais  une  épée... 
Pour  le  prifu:"  livrer  un  combat, 
R'ccvoir  un  bou  coup  ,  j'  n'y  tiens  guèies  , 
D'ailleurs,  j'  suis  un  liomme  cle'licat... 
Je  veux  l)icn  faire  sou  état, 
Mais  qu'il  garde  les  honoraires. 

PIXZOW,   ému. 

L'excellent  prince  !  daigner  se  battre  lui-même.  Je 
suis  à  vos  ordres  ,  altesse. 
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PHILIPPE  ,   à  prrrf. 

Ah!  je  vais  rae  découvrir,  lui  dire  qui  je  suis.  (On 
entend  du  bruit  au  fond.)  Qu'est-ce  que  j'entends-là? 
VW^'LOW.  froidement. 

\  Ne  faites  pas  attention,  c'est  tin  misérable,  un 
honiine  de  rien  ,  qui  s'était  introduit  ici  sous  un  dégui- 
sement ,  et  à  qui  je  fais  administrer  une  schlague  de 
première  classe. 

PHILIPPE  ,   à  part. 

Juste  mon  affaire.  (  Vivement.  )  Voulez-vous  me 
rattacher  mon  masque,  s'il  vous  plaît? 

PILZOW,   nouant  les  rubans. 
Volontiers.    {A  part.)  Il  veut  se  battre  masqué: 
c'est  une  attention  de  plus  pour  ne  pas  me  compro- 
mettre... 

PHILIPPE,  à  part. 

Me  voilà  entre  deux  feux  !...  Comment  eu  sortir? 

PILZOW,  voulant  le  faire  sortir. 
Par  ici,  altesse. 

PHILIPPE. 

Un  moment  :  vous  dites  que  c'est  au  sujet  de  la 
baronne? 

PILZOW. 

Certainement,  vos  assiduités. 

PHILIPPE. 

Du  tout,  je  n'y  pense  pas. 

PILZOW. 

Ses  lettres... 

PHILIPPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  pas  lu  une  senle. 

PILZOW. 

Il  serait  possible?... 

PHILIPPE. 

Épousez-la,  vous  dis-je  :  tenez,  je  vais  plus  loin, 
si  vous  vous  apercevez  de  la  moindre  intelligence  entre 
nous,  je  vous  permets  deme...  (Se  retournant.)  Plait-il? 


38  LE  GAUUE  UE  JNUIT, 

SCÈNE  Vï. 

Les  mêmes  ,  LA  FEMME  masquée,  s' approchant 
rapidement  de  Thilippc  ,  sans  n>uir  l'ilzow. 

I.K  FEMMU  ,   bas,   cl  le   tirant  par  son   mantraii. 
Tenez...  (Elle  Im  glisse  un  bille f  dans  la  main;  elle 
aperçoit  Pilzow.)  Le  coitjte  est  avec  lui! 

Elle  s'enj'nit. 
PILZOW. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

PHILIPPE ,  étonné. 
Un  chiffon  de  papier. 

PILZOW,    inquift. 

Quelqu'avis  important?...  une  affaire  d'état,   sans 
doute  ? 

PHILIPPE. 

Vous  croyez?...  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  lirej 
on  attend  peut-être  la  réponse. 

PILZOW,  ouvrant  le  billet. 
C'est  de  la  baronne. 

PHILIPPE. 

De  la  baronne  ! 

PILZOW,   lisant. 
«Dans  le  salon  bleu,  pendant  le  souper,  coraitie  vous 

«  me  l'avez  demandé j'y  serai....»  [Furieux.)  Un 

rendez-vous  !... 

PHILIPPE  ,  désolé. 
Le  diable  s'en  mêle  ! 

PILZOW. 

Après  ce  que  vous  venez  do  me  jurer,  me  faire  lira 
ma  honte  !...  Ah!  mon  prince,  marolions! 
PHILIPPE,   l'arrêtant. 

Marchons!  marchons!.,  et  si  je  n'avais  demandé  cet 
entretien  que  pour  assurer  votre  bonheur? 
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PILZOW. 

Comment  ? 

PHILIPPE. 

Pour  la  guérir  de  sa  folle  passion ,  et  vous  marier 
tous  deux. 

PILZOW,  ncec  joie. 

OuVntends-je?...  Je  vous  avoue,  mon  prince,  que 
je  me  défie  de  vos  résolutions...  Tenez,  achevez  votre' 
ouvrage...  rendez  le  repos  à  tous  les  ménages,  en  vous 
mariant  vous-même. 

PHILIPPE. 

Me  marier?...  mais  cest  assez  dans  mes  idées. 

PILZOW. 

£Ii  bien  !  pourquoi  refuser  la  princesse  Ulrique? 

PHILIPPE. 

La  princesse  Ulrique,  qui  est  si  bonne,  que  le  peuple 
aime  tant.  {A  part.)  Il  Ta  refusée!  [Haut.)  Je  l'ai  re- 
fusée?... Monsieur  le  comte  ,  courez  vile,  empêchez 
ma  cousine  de  partir  ;  dites  lui  que  le  prince  l'épousera. 
PiLZOvv,  avec  joie. 

Pour  qu'elle  n'en  doute  pas,  si  je  lui  portais  un  gage 
de  votre  foi  ? 

PHILIPPE. 

Un  gage? 

PILZOW,  montrant  le  dinmant  qu'il  a  an  doigt. 
Oui ,  cette  bague  qu'elle  connaît. 
PHILIPPE,  à  part,  après  un  moment  d'hésitation. 
Au  fait ,  je  suis  payé  ,  je  puis  rendre  le  gage  à  la 
famille.  {La  donnant.)  La  voici. 

PILZOW,  enchanté. 
Et  vous  promettez  de  ne  plus  voir  la  baronne  ? 

PHILIPPE. 

Je  le  promets. 

PILZOW,  à  ses  f^enou.T,  et  prenant  ta  main. 
Ah!  prince,  permettez  que... 
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PHILIPPE. 

Fi  donc;  je  ne  veux  pas. 

PILZOW,   insistant- 
Si  fait. 

PHILIPPE  ,  résistant. 
Du  tout. 

PILZOW.  la  prenant. 

Cela  nie  fera  tant  de  plaisir!....  Ah!  quelle  satisfac- 
tion I... 

PHILIPPE. 

Faul-il  peu  de  chose  pour  les  rendre  heureux. 

PILZOW,  sa  relci'ant. 
Je  cours  m'adjuitter  de  votre  cnniniission.  {A  part .) 
Et  renvoyer  Sloop,  je  n'en  ai  plus  besoin. 

Il  sort  précipitamment . 

SCÈNE  VIL 

PHILIPPE  ,  seul. 

Et  moi,  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  me 
sauver  bien  vite...  cela  se  gâte  ;  et  s'il  me  reconnais- 
sait à  présent ,  il  pourrait  me  reconduire  avec  des  hon- 
neurs... de  première  classe. 

//  va  pour  sorti)  ;  et  se  trouve  nez  à  nez  avec   la 
baronne. 

SCÈNE  VIII. 
LA  BARONNE,  PHILIPPE. 

LA    BAROKNE. 

Eh  bien!  Monsieur,  où  courez-vous? 

PHILIPPE. 

A  l'autre  ,  maintenant. 

LA  BARONNE. 

Depuis  une  heure  que  je  vous  attends  au  salon  bleu. 
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PHILIPPE  ,    à  part. 

C'est  la  baronne. 

LA  BAUOSKE,   avec  dépit. 
Mais  je  uc  dois  pas  m'en  étonner,  vous  me  fuyez , 
ma  tendresse  vous  est  importune  ,  inj^rat  ! 
PHILIPPE,   à  part. 
Allons,  v"là  les  douceurs  qui  commencent.  {Haut.) 
Écoutez,  ma  chère  dame... 

LA  BAROKNE. 

Ah  !  laissez  cet  le  voix  et  ce  ton,  je  vous  prie ce 

n'est,  pas  avec  moi  que  vous  pouvez  continuer  un  rôle 
indigne  de  vous,  mon  cœur  vous  connaît  trop  bien. 
PHILIPPE,  à  part. 

Son  cœur  a  du  tact.  [Haut.)  £h  bien  !  parlons  raison. 

LA    BAROXKE. 

fiaison  !  Ah  !  prince ,  ce  nés!  pas  là  ce  que  vous  me 
disiez  encore  ce  matin. 

PHILIPPE  ,  à  part. 
Qu'est-ce  que  je  lui  disais? 

LA   BAnONNE. 

Vous  juriez  de  n'avoirjamais  d'autre  épouse  que  moi. 

PHILIPPE,  à  part. 
Tiens  ,  c'te  bêtise  !  le  prince  épouser  une  baronne... 
encore  un  service  à  lui  rendre. 

LA    BAUONNE. 

Vous  me  trompiez  donc? 

PHILIPPE. 

Eh  bien  !  oui,  Madame,  le  prince  vous  trompait. 

LA  BAHONNE. 

O  ciel!  il  ne  fallait  pas  me  le  dire.  , 

PHILIPPE  ,   à  part. 
Allons,  il  parait  qu'elles  ont  du  plaisir  à  être  trom- 
pées. {Haut.)  Il  n'y  a  pas  de  ma  faute  j  mais,  voyez- 


VOUS  ,  la  princesse,  ma  cousine,  d'un  côté,  et  puis 
cet  honnèle  Pilzow,  brave  et  digne  homme  ,  qui  fera 
un  excellent  mari. 

LA.   BARONNE,   d'un  nir  résigné. 

Je  VOUS  comprends  j  je  répouscrai,  puisque  votre 

altesse  rorcloiine.  {A^'cc   une  culère  concfntréc.)  Mais 

je  connais  )a  véritable  cause   de  votre  abandon  ;   ne 

vous  contraignez  plus.   Levez  le  masque,  Monsieur. 

PHILIPPE. 

Du  tout! 

L/l    BAr,OK>E. 

Vous  brûlez  de  nie  quitter. 

PHILIPPE. 

Moi? 

\.S.  BARONNE,   /"/  saisissant  la  main. 

Ne  le  niez  pas  ;  quand  vous  êtes  sorti  du  ba! ,  tout- 
à-l'heure  ,  je  vous  ai  fait  suivre  ;  je  sais  qu'à  la  faveur 
d'un  déguisement  vous  devez  vous  trouver  àtrois  heures 
à  la  fontaine  St-Grégoire. 

PHILIPPE  ,  frappe. 

A  trois  lieires ! 

LA    BAr.ONHS. 

Four  y  voir  votre  nouvelle  conquête  ;  et  quel  choix, 
grand  dieu  !  une  petite  fiile!  la  nièce  d'un  garde  de 
nuit  ! 

PHILIPPE,   s'oitbliant. 

Rose  !  il  serait  pos.çible  ! 

LA   BARONNE. 

Vous  en  convenez  vous-même. 

PHILIPPE,    trouhlé ,   à  part. 
Dieux  !  et  c'est  pour  cela  qu'il  m"a  emprunté  mon 
manteau  !  quelle  trahison  !  Courons  vite. 
LA   BAnONKE,   l'arrêtant. 

Vous  n'irez  pas. 
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AiH  de  la  -petite  Lampe. 

A  vos  désirs  ,  loujours  fatale  , 

Je  vous  suivrais. 

rniLippE. 

Grand  Dieu  ,  quel  embarras  ! 

LA    BAROWNE, 

Vous  ne  verrez  pas  ma  rivale. 

PHILIPPE. 

De  gr'ice ,  ne  me  retenez  pas  ! 
Bientôt  trois  heur's... 

LA    BARONNE. 

Je  m'attache  à  vos  pas. 

PHILIPPE. 

J'arriverai  trop  tard,  je  gage. 

LA    BABONNC. 

Si  mon  niallirur  est  votre  ouvrage, 
Je  veux  cnccr  ,  cet  espoir  m'est  bien  doux, 
Partager  avec  vous  , 

ENSEMBLE. 

Partager  mon  mallieur  avec  vous. 

PHILIPPE. 

Grand  merci,  mais  gardez  tout  pour  vous. 

PHILIPPE,  voulant  s'en  débarrasser. 
C'est  égal. 

LA  BARONNE,  le  relenunt  toujours. 

Barbare!...  vous  ne  me  quitterez  pasj  j'aurai  plutôt 
une  attaque  de  nerfs. 

PHILIPPE. 

Madame... 

LA  BARONNE,  se  laissant  aller  dans  ses  bras. 
Ah  !  je  me  meurs. 

PHILIPPE. 

Allons elle  n'y  a  pas  manqué,  v'ià  qu'elle  rae 

tombe  sur  les  bras. 
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SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  PILZOW,  SLOOP,  dans  h  fond. 

PILZOW,  à  Sloop. 

Tu  peux  te  retirer...    et....  [Il  aperçoit  la  baronne 

soutenue  par  Philippe.)  Que  vois-je  ?  la  baronne  dans 

les  bras  du  prinee  !...  Damiialion  !...  appelle  les  gens: 

exécute  mes  ordres  à  l'instant. 

//  sort ,  S  loup  fait  signe  à  ses  hommes  d'approcher. 

SCÈNE  X. 
LA  BARONNE,  PHILIPPE,  SLOOP,  ensuite 

(Quatre  hommes  en  dominos,  et  masr/iics. 

PHILIPPE,   tenant  toujours  la  baronne. 
Madame,  Madame,  je  vous  en  prie... 

LA   BAROKKE  ,   d'une  -voijc  dolente. 

Monstre!... 

PHILIPPE. 
Je  crjis  qu'elle  revient  un  peu.  {La  soutenant  par  la 
main.)  Là...  ça  va  mieux...  et  je  puis  courir... 

//  .ce  retourne,  et  trouie  Sloop  qui  l'arrête. 
SLOOP. 

Partoii  ,  altesse ,  si  je  vous  arrête. 

PHILIPPE. 

-C'est  bon ,  c'est  bon ,  mon  ami ,  vous  repasserez  un 
autre  jour. 

SLOOP. 

J'affre  l'honneur  de  vous   arrêter   par  rordre   du 
grand-dlc... 

LA  BARONNE. 

Pu  grand-duc? 

PHILIPPE. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 
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SLOOP. 

Et  d'enfermer  vous  dans  un  chàteau-fort. 

LA    BAnONNE. 

Dans  un  château-fort  !...  Malheureuse  !  je  n'y  sur- 
vivrai pas... 

I  Elle  tombe  dans  un  fanletiil ,  et  perd  connaissance. 
PHILIPPE,  à  Sloop. 
Un  moment...  (ja  devient  troj»  sérieux. C'est  le  prince 
que  vous  devez  conduire... 

SLOOP. 

Ya... 

PHILIPPE. 

Eh  bien  ,  ce  n'est  pas  moi. 

SLOOP,  souriant. 

Oh! 

PHILIPPE  ,  iltant  son  maiqne. 
Regardez  plutôt,  entêté  que  vous  êtes. 

SLOOP. 

Parton...  je  connaître  pas  son  altesse. 

PHILIPPE. 

Là!...  est-ce  bête...  de  se  charger  d'arrêter  les  gens 
u'on  ne  connaît  pas...  mais  du  moins.  Madame  peut 

ous  attester (J/  se  retourne  vers   la  baronne.') 

«.lions,  elle  est  évanouie.  {Courant  à  elle,  et  lui  frap- 
\ant  dans  les  mains.)  Madame!  Madame!  juste  au 

ornent  où  j'ai  besoin  d'elle...  Les  femmes  ne  savent 

en  faire  à  propos. 

SLOOP- 

Allons ,  mon  brince. 

PHILIPPE,  hors  de  lui. 
Diable  de  baragouineur!  je  ne  sais  qui  me  retient... 

H  léi>e  sa  tnain. 
SLOOP. 

Ne  Vf  -,  gênez  pas.'  le  constgn?  est  de  recevoir. 

4 
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PHILIPPE  ,  a'Oti/ant  sortir. 
Allez  au  diable! 

SLOOP,  «"  fond. 
A  moi,  loustics! 

Les  {jtiftfre  hommes  masques  paraissent. 
ENSEMBLE. 
Air  :  j4h  !  c'est  affreux  !  ah  !  c'est  abominable  .'  (De  Jonas.) 
TOUS  ,  entraînant  Philippe. 
Allons  ,  marclions  ,  soyez  doue  raisonnable, 
A  votrf^  sort  ,  prince,  résignez- vous  , 
On  vient,  je  crois,  (|uel  tapage  effroyable! 
Ali  !  de  ces  lieux  ,  bien  vite  éloignons-nous. 

PHILIPPE  ,  Je  débattant. 
Ab  !  juste  ciel  !  quel  complot  effroyable  ! 
A  moi,  mes  gens!  Où  me  condtiisrz-vous  ? 
Personne ,  bé'as  !  quand  le  drstin  m'accable  % 
Qui  donc  viendra  me  sauver  de  ses  coups? 
Le  bruit  augmente  ,  Sloop  a  été  pousser  le  bouton  de  la  bot* 
série  ;  à  iajln  du  chœur  ^  ils  entraînent  Philippe  t^ui  crie 
au  secours  f  et  disparaissent  par  la  porte   dérobée  (jui  S9 
rejerme  aussitôt. 

SCÈNE  XL 

LA  BAROISNE,  retenant  à  elle,  PILZOW,  ET  TOUT 
LE  Bal,  accourant  successivement  ;  chacun  a  son 
masque  à  la  main.  ],'■ 

Le  morceau  de  musique  continue. 

CHOEUR. 

Pourquoi  ces  cris,  quelle  rumeur  soudaine? 
LA  BARONNE,  erfiue  et  regardant  de  tous  cotés. 
Le  prince  î  o  ciel  !  comment  le  protéger? 

T0U5,  Ventouraiit^ 
Que  dites-vous  ? 

/  lA   EARONNE. 

On  l'enlève,  on  l'entrs"  "> 
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Loin  de  ces  lieui. 

TOUS. 

Ali  !  courons  le  venger. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Quel  allental!  quel  complot  effroyable! 
De.-î  ravisseurs  suivons  vite  les  pas  ; 
Venez  ,  amis  ,  quel  que  soit  le  coupable  , 
A  son  destin  il  n'échappera  pas. 

LA    EAHONNE, 

Quel  attentat,  quel  complot  effroyaWe  ! 
Ali  !  que  ne  puisje ,  hélas  !  suivre  leurs  pas , 
En  vain>  son  cœur  envers  moi  fut  coupable. 
Le  mien  au  moins  ne  le  traliira  pas. 

PILZow  ,  h  part. 
Je  suis  vergé!  bonheur  inexprimable! 
De  la  parjure  il  faut  suivre  les  pas  ; 
Seul  maintenant,  je  suis  le  plus  aimable, 
Et  son  amour  me  m'échappera  tias. 

TOUS. 

Contre  ce  prince  aimable  , 
Quel  complot  effroyable! 
Quel  est  donc  le  coupable  ? 
Amis,  suivons  ses  pas. 

Ils  sortent  en  désordre. 


FIN    DU    DEUXIEME   ACTE. 
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«^  OO  &^  9  9  »^  9  9»®  O®  O^  «^ 

ACTE  TROISIÈME. 


Le  lliéâtre  représente  Ui  place  publique  du  premier  acte. 

Il  fait  nuit. 

SCÈNE  PREMIERE. 

MATHIEU ,  enloiiré  de  plusieurs  bourgeois  qui  le 
tiennent  au  collet. 

ON    ENTEND    LES    CRIS  : 

Arrêtez!...  Tenez-le  bien!... 

TOUS.  J^ 

'V 
Air  du  Vaudeville  du  Comte  Orr. 

Sans  façon  , 
MaicliPz  donc. 
Nous  tenons  le  tiaîfre 
Qui  sort  de  cliafjuc  maison 
Droit  par  la  fenélre. 
Bon  , 
En  prison  , 
Mou  garçon  ; 
On  va  te  connaître, 
Les  bourgeois  se  vengeront , 
Tu  verras  qu'ils  ont 
Du  front. 
MATHIED  ,   ivre. 

Un  moment...  respect  au  earactère  dont  je  suis  in- 
vesti... sans  que  ça  paraisse,  je  suis  un  fonctionnaire 
public  en  activité. 

TOUS. 

Non,  non  ,  c'est  lai!... 


I 
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PBEMIER    EOUnCEOIS. 

II  sortait  du  bal. 

DEUXIÈME  BOCRGEOIS. 

Il  a  fait  peur  à  ma  femme. 

Xr.OISlÈME   BOURGEOIS. 

11  a  embrassé  ma  servante. 

DEOXIÈME   BOURGEOIS. 

Il  m'a  fait  une  bosse  à  la  tète. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

El  en  sautant  d'un  second  étage... 

TROISIÈME    BOURGEOIS. 

Il  est  tombé  dans  ma  cbaïubre. 

MATHIEU,   <lid  les  écoule  tranquillement. 

C'est  donc  ça  qu'on  m'a  ramassé  dans  un  fossé. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Voilà  déjà  trois  gardes  de  nuit  que  l'on  met  au 
dolon...  D'oîi  viens-lu  ,  toi? 

MATHIEU  ,  d'un  air  grave. 

C'est  encore  un  secret  pour  moi...  seulement  je  pré- 
luppose  que  je  ne  pouvais  pas  danser  au  bal  où  je 
l'étais  pas  invité...  parole  d  honneur  !  en  même  temps 
[ue  je  sautais  du  second  élage  de  celui-ci,  que  j'em- 
irassais  la  servante  de  celui-là,  et  que  je  faisais  une 
,'OSse  à  la  téle  de  Monsieur...  c'est  incohérent. 

I  TOUS. 

Il  s'  moque  de  nous... 

MATHIEU. 

Et  puis  vo'.is  dites  que  ie  coupable  est  un  joli  gar- 
on,  leste,  vif,  et  vous  m'accuse/,....  que  diable!  il 
lUt  être  conséquent.  {A  part.)  y  suis  sîir  que  c'est  ce 
îtil imbécile  de  Philippe  qui  aura  fait  des  siennes. 

TOUS. 

Allons ,  allons ,  suis-nous  chez  le  commandant. 
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MATHIEU. 

Vous  le  voulez?...  Eh  bien!  je  vous  fais  observer 
que  c'est  moi  qui  vous  anète. 

AïK  du  Vaudeville  des  Moralistes. 

Je  conçois  votre  surprise, 
D'  moi  njainlenant  vous  avez  peurj 
Mais  je  n'  làclrrai  pas  un'  prise 
Qui  doit  me  fiiirc  tant  d'honneur; 
Je  ne  veux  plus  rien  entendre  , 
J*  vous  arrête  au  nom  d'  la  loi. 

A  part. 
En  v'Ià-lil  <:[ue  Je  viens  d'  prendre! 
Quel  beau  coup  de  filet  pour  nroi  ! 

Haut. 
Pcrturljateurs  ,  faut  qu'  justice  se  fasse; 
Qu'on  me  suive  ,  [bis.)  et  pour  raison... 
Marche  ,  marche  ,  et  pas  de  grâce  , 
C'est  moi  qui  vous  mène  en  prison. 

TOUS  .  l'entraînant. 
Marche,  marche,  et  pas  de  grâce, 
Maiche  ,  marche  droit  en  prison. 
Ils  sortent  ;  le  prince  paraît  aussitôt  du  cote  opposé. 

SCÈNE  IL 

LE  rRINCE,  seul,  les  suivant  des  yeux. 
Ils  s'élois^iient! .  .  à  irierveille! ...  Je  n'avais  (l'autre 
moyeu  de  leur  échapper  que  d'attirer  leur  attention 
sur  un  autre  point ,  et  il  parait  qu'en  y  courant  ils  en 
ont  arrêté  un  autre.  [Riant.)  Ces  bons  bourgeois!  ils 
ne  s'y  reconnaissent  plus! ...  mais  aussi  que  de  bruit 
pour  quelques  baisers  enlevés  à  la  course. 

Ain  :  Ah  !  que  de  bruit. 

Ah!  que  de  cris 
Ont  jeté  les  maris  ! 
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Et  les  pères 
Sevèros... 
Oui  ;  mais  ces  cris  , 
Des  baisers  que  j'ai  pris  , 
Ont  su  doiiMer  le  prix. 
Bon  garde  de  nuit  , 
Depuis  minuit 
Je  fais  ma  ronde  ; 
Tout  le  monde  , 
En  choeur , 
Où  j'ai  passé,  crie...  au  voleur  ! 
Remarqué , 
Traqué  » 
Je  frappe, 
'  On  me  luppe  , 

J'écliappe. 
Contre  le  gardien  , 
C'est  à  qui  défendra  son  bien. 
Chacun  agité 
Me  redoute  , 
Et  nul  ne  se  doute 
Qu'en  celle  cité 
Je  veille  à  la  tranquillité! 
C'est  au  danger, 
Qu'un  plaisir  passager 
Doit  :»ouvout  tout  son  charme. 
Sans  (|uel(ju  alarme , 
Amour  ,  tu  n'aurais  pas 
Pour  nous  autaut  d'appas  l 

AU  !  que  de  cris  ,  etc. 

Ma  foi  c'est  bien  plus  amusant  que  le  bal ,  surtout 
si  celle  jolie  petite  Kose  ne  manque  pas  de  parole  à 
son  fiancé....  Voici  le  lieu  du  rendez-vous...  Il  est 
plus  de  trois  heures  ,  et  elle  ne  parait  pas....  Chut  ! 
i'entcnds  marcher. 
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SCENE  m. 

ROSE  ,  arrii-ani  du  côié  de  la  ville,  ai>ec  une  houlcille 
d'osier  sons  le  bras  ;  LE  PRINCE. 

r.OSE,  appelant  à  voix  basse. 
Su!  su!  Philippe! 

LE   PRIA'CE,  à  part. 

C'est  elle! 

BOSE. 

Es-lulà? 

LE    Pr.INCE. 

Oui.^  je  t'aUemlais  avec  impatience. 

F.OSE. 

Parle  bas,  nous  pourrions  réveiller  les  voisins. 

LE  PRINCE. 

Tu  as  raison ,  parlons  bas.  [A part.)  Ca  me  convient 
assez. 

BO.SE. 
Je   viens  bien  lard...    {Ils   s'asseient  sur  un  banc 
de  pierre.)  Mais  je  ne  m'étais  pas  aperrite  que  la  bou- 
teille était  vide j'ai  été  la  faire  remplir  au  cabaret 

du  vieux  Kalt...  tu  dois  en  avoir  besoin...  tiens,  bois. 

LE  PniNCE  ,  à  part. 

Allons,  puisqu'il  faut  remplir  son  rôle....  (Il  boit.) 
Pouah!  quelle  horreur!  {Haut.)  C'est  du  schnick. 

P.OSE. 

Et  le  meilleur  du  père  Kalt.  Encore  un  coup. 

LE  PRINCE ,  y««a/?/  la  grimace. 
Non,  non  ,   merci.   {Lui  prenant  la  main.)  J'aime 
bien  mieux  causer  avec  toi...  de  notre  amour. 

ROSE. 

Ah  !  ah  !  Monsieur,  vous  avez  déjà  oublié  que  nous 
sommes  brouillés  ? 
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LE  PRINCE. 

Nous  sommes  brouillés?...  Ah  !  que  c'est  heureux!.. 

BOSE. 

Heureux!... 

iTE  PRINCE. 

Sans  doute,  à  cause  du  raccommodement j  c'est  si 
gentil  de  .se  pardonner...  de  se  rapprocher... 
BOSE ,  le  repoussant. 
Oh  !  mais  vous  vous  rapproche.',  trop,  vous. 

LE   PRINCE  ,   la  condiiisanl  au  banc. 

C'est  qu'il  me  tarde  d'avoir  ma  grâce.  D'ailleurs, 
c'est  moi  qui  avais  tort. 

nosE. 
Non,  non,  c'est  moi. 

LE  PRINCE. 

Gomme  lu  voudras ,  je  n'j  tiens  pas. 

ROSE  ,   riant. 

Pauvre  garçon,  iln'a  pas  de  rancune...  II  était  pour- 
tant bien  donné. 

LE    PRINCE  ,   à  pari. 

Il  s'agit  de  quelque  ruban.  (  Haut.)  C'est  pour  ça 
que  je  ne  voulais  pas  te  le  rendre. 

ROSE. 

Mêle  rendre  !..  Je  te  parle  dusoufflet  que  tu  as  reçu. 

LE  PfilNCE,  riant. 
Ah!  c'est  que  je  ne  l'ai  pas  senti  d'une  si  jolie  main. 

ROSE. 

Est-il  galant!...  Sais-tu  une  chose,  Philippe?  tu 
es  bien  plus  aimable  maintenant  qu'hier  soir,  pourquoi 
doue  ça? 

LB  PRINCE. 

Bah!  tu  trouves?... 

ROSE. 

Il  n'y  a  pas  de  comparaison!  {Ils  se  lèvent.)  Tu  as 
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un  petit  air  plus  câlin  j  et  moi-même  je  me  sens  tout 
interdite. 

Air  :  Riche  d'espoir fjitre  de  Vaitenir,  (  d^ Antoine.  ) 

C'est  siugulier,  lorsque  j'  t'entends  crier, 

Loin  de  trembler  d'  ta  colère  amusante, 

Je  ris  toujours  quand  lu  croîs  lu'efFrayer; 

D'où  vient  qu'  maiut'nant  je  suis  toute  tremblante? 

(  Bis  pour  la  reprise,  ) 
Quand  tu  m'  parl's  avec  tant  de  douceur, 
Mon  courage  fuit ,  j'  sens  naîtr'  la  frayeur; 
Oui  ,  daus  mon  cœur  , 
J'éprouve  un  peu  de  peur. 

(^f^oulant  s'en  nllei-,  ) 

Aussi ,  Monsieur,  vous  allez  achever  votre  tournée, 
et  moi  je  rentre. 

LE    PRlft'CE. 

Pas  avant  d'avoir  dit  que  tu  me  pardonnes. 

KOSE,  tendi-ement. 
Tu  as  raison.  A  propos,  nous  avons  reçu  l'argent... 

LE    PlilNCE. 

L'argent  ? 

noSE. 
Oui,  les  300  florins. 

LE    PRINCE  ,   à  part. 

Je  n"y  suis  pas  du  tout. 

ROSE. 

C'est  le  prince  qui  les  a  envoyés...  Tu  es  donc  bien 
avec  lui  ? 

LE   PP.IKCE. 

Avec  le  prince?...  mais  pas  mal. 

ROSE. 

C'est  fâcheux...  Te  v'ià  une  bonne  protection  de 
moins. 
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LE  PRINCE ,   en    riant. 

Bah!  est-ce  qu'il  est  mort? 

ROSE. 

Comment,  toi  qui  veilles  sur  la  ville,  tu  ne  sais  pas 
la  nouvelle  ? 

LE    PRINCE. 

Je  ne  sais  rien  du  tout. 

ROSE. 

On  l'a  enlevé  celte  nuit. 

LE   PRINCE. 

Le  prince  Julien  ? 

ROSE. 

Par  Tordre  du  grand-duc. 

LE  PRINCE  ,  étonné. 
Pas  possible  ? 

ROSE. 

Puisque  le  père  Kalt  a  vu  passer  la  voiture...  il  est 
bien  loin  ,  va. 

LE    PRINCE. 

Pas  si  loin  que  tu  crois. 

ROSE,   baissant  la  voix. 

Au  surplus,  nous  pouvons  dire  cela  entre  nous... 
c'est  bien  fait. 

LE  PRINCE  ,  s'approcliant. 
Pourquoi  donc  ? 

ROSE. 

Un  si  mauvais  sujet...  Ah!  était-il  mauvais  sujet; 
maintenant  au  moins  il  n'abusera  plus  des  jeunes  filles. 
LE  PRlNCe ,   se  rapprochant  encore. 

Dh!  non. 

BOSE. 

Il  ne  prendra  plus  la  place  des  pauvres  amans. 

LE  PRINCE,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Je  l'en  défie  bien. 
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ROSE  ,  /'(/  donna/)/  dus  jietitt's  tapes  sur  les  mains. 
Finis  donc!...  El  iruiie  hardiesse  dès  qu'il  rencon- 
trait une  jeunesse  un  peu  geiiiille...  crac,  aussitôt... 
(Le  prince  l'embrasse.)  Eh.  bien  ,  Monsieur,  iju'est-ce 
que  vous  faites  donc  ?  vous  voilà  comme  le  prince. 

LE    Pr.IKCE. 

Quelle  différence,   je  suis  ton  fiancé...  Dis  donc, 
Rose ,  si  nous  rentrions  à  la  maison  ? 

RO.SE. 

Ton  père  et  la  mère  qui  dorment. 

LE  PhlKCE,  l'altiraiil  du  côlc  de  la  maison. 
Je  ne  ferai  pas  de  bruit. 

KOSE. 

Et  ta  tournée? 

LE   PRINCE. 

Elle  est  finie,...  voilà  le  jour  qui  va  paraître.  {^A 
part.)  Elle  hésite,  oh!  ce  serait  charmant. 

Air  du  Vaudeville  de  la  Veste  et  la  Livrée. 

Allons,  Bose,  sois  donc  moins  me'cliante; 
Il  faut  obéir 
A  l'époux  que  lu  vas  clioisir. 
Viens  ,  loi-si(UR  le  bonheur  se  présente, 

Saclions  le  saisir; 
Car  plus  laril  il  pourrait  s'enfuir. 

ROSE  ,  se  laissant  conduire. 
Vous  s'reï  bien  sng"",  je  suppose? 
I.E   rr.iNCE. 
Je  le  le  promets  ici. 

ROSE. 

Au  fait ,  je  n'  crsins  pas  grand'  chose, 
Il  est  prestjue  mon  mari. 
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SCENE  IV. 

Les  MEMES ,  PHILIPPE  ,  accourant  du  fond  ofers 
Hose ,  et  lui  prenant  Vautre  main.  Le  jour  OJient 
graduellemen  t . 

PHILIPPE,  essoufflé. 
Ou  allez-vous  ,  Mam'zeîle  ? 

ROSE  ,  poussant  un  cri, 
Philippe  ! 

{La  Musique  reprend.) 

Les  regardant  alfernnlti'ement. 

Quel  mystère!  6  ciol  !  mon  Ironlîle  augmente. 
Quel  est  fîonc  celui 
Que  je  prenais  pour  mon  mari  ? 
D'efïVoi  je  me  sens  tonte  tremblante. 
A  Philippe. 
Près  d'  moi ,  mon  ami , 
Tu  viens  à  propos  ,  Dieu  merci, 

PHILIPPE. 

C'est  monseigneur  qui  me  représente. 
Vraiment  c'est  joU 
D'  prendre  ainsi 
Tja  plac'  (l'uD  mari. 
D'effroi  mon  ame  est  toute  tremblante  ! 
Ne  crains  rien  ici , 
Car  j'arrive  à  temps  ,  Dieu  merci, 
LE  PRINCE,  riant. 
Pauvre  enfant!  elle  est  toute  tremblante 
De  trouver  ici 
Deux  amans  au  lieu  d'un  mari. 
L'aventure  aurait  (?té  cliarmanlc, 
Si  ce  clier  ami 
Fût  ariivë  plus  tard  ici. 

Jour  entier. 
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LE  pniNCE,  à  Philippe. 
Commpnt ,  te  voilà  déjà  ;  nous  étions  convenus  que 
tu  m'attendrais  à  la  taverne. 

PHILIPPE.     , 

C'est  ça  ,  vous  m'auriez  joliment  fait  croquer  le  mar- 
mot. Ah!  vous  devriez  rougir,  mon  prince. 
ROSE,   reculant. 

0  ciel!...  le  prince  que  je  croyais  en  route. 

PHILIPPE. 

Il  allait  me  faire  faire  un  beau  chemin. 

LE    PRINCE. 

Pourquoi  laisses-tu  passer  l'heure  du  rendez-vous? 

PHILIPPE. 

Est-ce  que  je  pouvais  y  être ,  puisque  je  voyageais 
pour  vous  ? 

LE   PRINCE. 

Pour  moi  ? 

ROSE. 

D'oii  viens-tu  donc  ? 

PHILIPPE. 

De  me  pronjener  en  carrosse ,  avec  quatre  grands  es- 
taffiers  en  guise  de  pages. 

TOUS   DEUX. 

Comment? 

PHILIPPE. 

Sans  mon  courage...  et  un  accident  qui  a  manqué 
nous  faire  verser ,  vous  seriez ,  à  l'heure  qu'il  est ,  c'est- 
à-dire,  jeserais...  entre  quatre  murailles,  aufond  d'une 
forteresse. 

ROSE. 

Est-il  possible! 

LE   PRINCE,    riant. 

On  voulait  donc  ra'enlever  réellement ,  et  c'est  toi... 
C'est  délicieux  ! 
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PHILIPPE. 

Ouï,  rieï,  si  Ton  rae  rattrape  à  faire  Taltesse... 

LE    PRINCE. 

Mais  conte-moi  donc... 

PHILIPPE. 

Pardine . ...  c'est  tout  simple. . .  tandis  que  j'arrangeais 
vos  affaires  de  mon  mieux...  et  (rf^ardant  Rose,)  que 
vous  dëranî^iez  les  miennes  ,...  j'étais  au  bal...  où  Ton 
me  préparait  une  danse... 

Air  :  France  chérie. 

Saisi  d'un  fcr3S  qui  n'  me  semblait  pas  mince , 

Dans  un  carross'  dont  je  n'  pouvais  bouger. 

Je  me  sentai<t  em'ne  du  train  d'un  prince, 

Oa  d'un  fripon  qui  part  pour  l'étranger. 

J'  Tonlaîs  parler;  mais  à  chaque  demande 

On  m*  répondnit  :  Silence  !  Monseigneur. 

• — Ce  n'est  pas  moi.— Nous  faisons  c'  qu'on  nous  commande. 

—  Allez  au  diable! — Vous  nous  faites  trop  d'honneur. 

Mais!  ô  miracle  !  au  détour  d'une  rue, 

Que  nous  venions  d'  parcourir  au  galop  , 

De  l'équipage  ,  une  bêle  abattue , 

Dans  noire  élan  nous  arrête  aussitôt. 

D'un  coup  de  poing  une  vitre  est  cassée; 

Je  vois  soudain  tout  le  peuple  arriver. 

Alors  je  crie  à  la  foule  empressée  : 

«  Sauvez  le  prince ,  on  veut  vous  fcnlever  !  » 

On  nous  entonr*.  —  C'est  le  duc  qui  l'ordonne , 

Dit  mon  geôlier,  et  voici  son  décret. 

Tandis  qu'il  clicrcKe  l'ordre  qui  m'emprisonne, 

Le  prisonnifr  s'écliappe  et  disparaît... 

Il  me  poursuit!  inutile  ressource! 

Comme  un  oiseau  je  rase  les  maisons. 

Il  perd  ma  trac'...  car  j'avais  ,  dans  ma  course  , 

lia  joie  au  cœur  ,  et  des  ail's  aux  talons... 

Enfin,  i'accours  ici  l'ame  ravie  , 
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Et  n'  me  plains  plus  ,  pnisrjuc  dans  mon  malheur , 

Après  avoir  là-l)as  sauvé  ma  vie 

J'arrive  à  temps  pour  sauver  mou  lionneur. 

rosi;. 
Pauvre  garçon,  a-t-il  couru  des  dangers. 
PHILIPPE,  s'es.'iujant  le  front. 
Et  de  toutes  les  couleurs.. 

LE    PRINCE. 

Qui  diable  a  pu  me  jouer  un  pareil  tour? 

PHILIPPE. 

Je  n'en  sais  rien...  Mais  rendez-moi  mon  costume; 
j'en  ai  assez  comme  ça,  el  je  treniLle  toujours  qu'une 
nouvelle  méprise... 

SCÈNE  V. 

Les  MEMES,  MATHIEU,  accourant. 

MATHIEU. 

Philippe  !  Philippe  !  Ah  !  te  voilà ,  bravo ,  mon  garçon , 
à  toi  la  pomme,  tu  as  joliment  travaillé. 

PHILIPPE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

M.4.THIEII. 

Tu  es  cause  que  le  corps  des  gardes  de  nuit  est  arrêté 
en  masse. 

PHILIPPE   et  ROSE. 

Ah!  mon  dieu! 

MATHIEU. 

On  m'a  relâché  sur  mon  physique,  incompatible  avec 
les  faits  articulés,  mais  on  sait  que  c'est  un  nouveau 
qui  a  bouleversé  la  ville...  on  l'accuse.  Le  commandant 
a  pris  sa  canne  des  grandes  revues,  ainsi  tiens-loi  bien. 

PHILIPPE. 

Miséricorde! ...  (  Au  prince.  )  C'est  encore  vous  qui 
êtes  cause  de... 
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ROSE. 

Ah!  Monseigneur,  ne  Tabandonnez  pas. 

LE   PllIKCE  ,   le  faisant  passer  derrière  lui, 
Ne  crains  rien  ,  reste-là  j  puisqu'il  y  a  du  danger ,  je 
garde  les  habits. 

MATHIEU,  regardant  de- cvlê. 
Vlà  le  commandant. 
PHILIPPE,  bas  à  Huse ,  en   se  mettant  deiant  elle. 
Cache?,  mes  épaules  ,  c'est  l'important. 

SCÈNE  VI. 

Les  MEMES,  riLZOW,  Bourgeois  des  deux 
Sexes  ,  ensuite  SLOOP. 

CHOEUR. 

Air  :  Ici  quelles  meiveilles.  (de  Jonas.  ) 
TÎOD  ,  pour  lui  point  de  gr.lcc, 
Nous  saurons  le  punir  ! 
D'une  si  grande  .Tudace 
L'insolent  va  se  repentir. 

PII.ZOW,  allant  au  prince  ,  et  trompé  par  le  manteau. 
C'est  donc  loi ,  misérable ,  qui  le  permets. ..  (  le  prince 
le  regarde.  )  Que  vois- je  ?  le  prince  !  (  balbutiant)  Men- 
gott ,  lui  que  je  croyais...  que  je  devais  supposer... 

LE   prince  ,   sèi-èrement. 

En  route  pour  la  forteresse  de  Sleilberg ,  n'est-nc 
pas  ,  monsieur  le  comte? 

riLZOW  ,    troublé. 
Plaît-il,  mon  prince? 

LE  PR1XCE  ,  à  part. 
C'est  lui.  r 

PILZOW. 

J'ignore  absolument...  et  je  puis  vous  jurer... 

5 
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SLOOP ,  accourant. 
Commantant!  commantanl!  ein  noufclle  :  le  prison- 
nier s'est   échappé! 

LE  COMTE,  rtcec  colère. 
Imbécile,  je  le  sais  bien,  puisque  le  voilà. 

SLOOP  ,  montrant  Philippe. 

Di  tout,  di  tout;  le  foilà...  Taulre,  là-bas. 

PILZOW  ,  à  mi-voix. 
C'est  lui  que  tu  as  enlevé,  maladroit...  Huit  jours 
de  cachot  pour  l'apprendre  à  te  tromper. 
SLOOP,  -voulant  sortir. 
yj  fais ,  commantant. 

LE  vv^lJiC^  .,  faisant  un  signe. 
Un  moment...  Reste,  je  le  veux.  [Sloop  s'arn-te.) 
Vous  ne  pouvez  plus  nier  la  part  que  vous  avez  à  tout 
ceci,  monsieur  le  comte,  et  je  veux  savoir... 
PILZOW  ,  confus. 
Il  est  vrai...  altesse...  je  suis  coupable. 

LE    PRINCE. 

Ah!... 

PHILIPPE. 

Il  va  être  obligé  de  se  donner  la  schlague  à  lui-même. 

nosE,  bas. 
Tais- loi  donc. 

PILZOW,  'virement. 

Mais  j'allais  envoyer  sur  vos  traces,  mon  prince; 
j'avais  hâte  de  réparer  la  plus  noire  iiigralitude  :  car 
c'est  à  TOUS  que  je  dois  la  main  de  la  baronne. 

LE  PRINCE,  étonné.  \ 

La  baronne! 

PILZOW. 

Vos  sages  conseils  l'ont  enfui  décidée. 
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LE   PRINCE. 

A  VOUS  épouser  ? 

PHILIPPE,   bas. 

Chut!  c'est  moi  çui  ai  arrangé  ça. 

PILZOW. 

Je  n'attendais  pas  moins  d'un  prince  qui  assure  notre 
bonheur,  en  s'unissant  à  la  princesse  Ulrique. 
LE  PRINCE,  plus  èloiinè. 
J'épouse...  la  princesse... 

ROSE. 

Ah  !  que  c'est  heureux  pour  toute  la  ville. 

PILZOW. 

Je  lui  ai  porté  votre  bague  de  votre  part. 

PHILIPPE,  bas. 

C'est  moi  qui  la  lui  ai  envoyée ,  ne  dites  rien. 

LE    PRINCE  ,    bas. 

Ah!  ça,  as-tu  perdu  la  têie? 

PILZOW. 

Votre  conduite  a  comblé  de  joie  votre  auguste  mère. 

LE   FI>'*tCE. 

Ma  conduite? 

PHILIPPE,  bas,  en  regardant  Rose. 
Il  en  a  fait  des  belles!... 

PILZOW. 

Sans  doute...  Cet  impôt  que  vous  avez  refusé  de 
signer. 

PHILIPPE,   bas. 

C'est  encore  moi... 

PILZOW. 

Vos  dettes  du  jeu  payées. 

PHILIPPE,   bas. 

Toujours  moi... 
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PlI/iOW- 

Et  votre  gouverneur  que  vous  venez  d'exiler. 

I,E    1>RI^•CE. 

Quoi!  cet  honnête  Rixdaller?...  Comment,  drôle?... 

PHILIPPIN  ,    hns. 

Par  exemple  ,  je  lui  ai  dit  de  s'en  aller ,  voilà  tout. 
Il  a  été  plus  loin  que  je  n'aurais  cru. 

PILZOW. 

Ali!  que  vous  avez  bien  fait,  mon  prince...  on  sait 
le  trafic  honteux  qu'il  faisait  de  vos  bontés  ,  et  chacun 
se  félicite  d'être  délivré  d'un  pareil  hypocrite. 

LE    PRINCE,    confondu. 
Ah!  j'ai  fait  tout  cela...  je  n'en  reviens  pas.  (  Bas  ù 
Philippe .)  Et  c'est  loi  qui  as  eu  l'impertinence  de  faire 
tant  de  bien  en  mon  nom?  lu  as  donc  de  l'esprit? 

PHILIPPE. 

Je  vous  remplaçais.  Monseigneur. 

LE   PlîlNCE. 

C'est  juste...  [Haut.  )  Allons,  allons  ,  je  ratifie  tout. 

TC  '.<".. 
Vive  son  altesse! 

MATHIEU. 

Oui ,  mais  le  coupable,  il  faut  qu'on  le  trouve  d'abord, 
nous  ne  pouvons  pas  rester  connue  ça  en  expectative 
devant  la  schiague. 

PILZOW. 

Oui,  il  faut  absolument  que  je  punisse  quelqu'un. 

ROSE  ,   à   part. 
Il  y  tient. 

LE    PRINCE. 

Ceci  me  regarde...  je  le  connais,  le  coupable. 

ROSE,   à  part. 

Moi  aussi. 
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PHILIPPE  ,    à  part. 

Moi  aussi. 

LE  ^>RI^•CF,. 

Oui ,  mes  amis ,  il  y  avait  cette  nuit  un  mauvais  sujet 
parmi  vous  ,  je  le  sais  mieux  que  personne  ;  et,  comme 
en  épousant  ma  cousine,  je  reprends  les  pouvoirs  que 
mon  père  m'avaient  laissés ,  je  me  charge  de  tout  arran- 
ger... [A  Pliilippe.)  Philippe,  je  te  destitue. 

ROSE. 

Quoi,  Monseigneur?... 

PHILIPPE. 

Par  exemple!... 

LE  PRINCE. 

Je  te  nomme  infendant  de  mon  château  d'Holsbach  , 
avec  600  florins  d'appoinfemens. 

PHILIPPE   et   ROSE. 

Est-il  possible? 

LE  PRINCE,   regardant  Roxe. 
Etpourt'indemniser  de  quelques  petits  désagrémens  , 
je  me  charge  des  frais  de  ta  noce  avec  Rose. 
ROSE,  sautant  de  joie. 
Quel  bonheur  ! 

PHILIPPE. 

V'ià-t-il  un  prince  !.. .  je  n'aurais  pas  mieux  fait ,  moi 
qui  m'en  pique!...  Vive  Monseigneur! 

TOUS. 

Vive  Monseigneur! 

LE  PRINCE. 

C'est  bien  ,  mes  amis,  c'est  bien,  silence  sur  tout  ce 
qui  s'est  passé.  {Regardant  avec  plaisir  Philippe  et 
Rose  qui  se  parlent  bas  auecj'oie.)  C'est  singulier ,  leur 
joie  me  cause  un  plaisir...  Est-ce  qu'il  y  aurait  plus  de 
profit  à  faire  des  heureux  que  des  folies?...  il  faudra 
que  j'essaie. 
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CHOEUR  FINAL. 

Air  du  Maçon. 

Amis,  de  son  allesse 
Célébrons  les  Lieufails; 
Son  nom  sera  hans  cesse 
Cher  à  tous  ses  sujets  ! 


FIN. 
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Le  théâtre  représente  une  chambre  enmansarde.  Deux 
portes  latérales;  un  fauteuil  de  théâtre,  dcuxchaises, 
une  table  à  droite  deVacteur,une  commode  au  fond. 

SCKINE   l'UKW  1  î:nK. 

ERNEST,  GASPARD,  dans  la  chambre  à  droite  du 
spectateur ,  AN  AÏS,  dans  la  chambre  à  gauche. 

ERi^EST  ,  entrant  par  le  fond. 
Drôle  d'apparlcmcnt,  où  l'on  arrive  comme  sur  le 
Pont-Neuf...  Il  est  ^  rai  qu'il  n'y  a  rien  à  prendre... 
rien  qu'un  joli  petit  minois  chiffonné  ,  qui  m'a  tourné 
la  (été...  El  dire  que  son  père,  Aieux  comédien  de 
province,  le  type  desartistesambulants,  veutqu'elle 
entre  au  IhcAtre  comme  lui  !... 

GASPARD  ,  dans  sa  chambre,  appelant. 
Anaïs! 

ERNEST. 

Ah  !...  par  ici!... 

GASPARD,  de  même. 
Ana'is  ! 

ERNEST. 

C'est  Gaspard...  le  père  en  question... 

GASPARD,  criant. 
Anaïs  !... 

AN  Aïs,  de  sa  chambre,  répondant. 
Papa? 


EUNEST. 

C'csl;clle. 

GASPARD. 

Tu  es  réveillée  ? 

ERNEST. 

Il  lui  demande  si  elle  est  réveillée. 

AN  AÏS. 

Oui,  papa!... 

ERNEST. 

11  ne  manqueraitplusqu'elle  lui  répondilque  non. 

GASPARD. 

Ânaïs!  te  rappelles-tu  où  j'ai  mis  ma  perruque? 

ANAÏS. 

Papa,  elle  est  sur  la  carafe  ! 

ERNEST. 

Ma  foi!...  pendant  que  le  papa  met  sa  perruque,  j'ai 
bien  envie  d'entrer  à  droite  :  c'est  ça...  il  faut  brus- 
quer les  choses...  et  si  elle  veut ,  jo  l'eramène  aux 
eaux  de  Bade  avec  moi. 

GASPARD. 

Anaïs  ! 

ANAis  ,  entrant  vivement. 
Voilà,  papa!  voilà!...  (Elle  se  jette  dans  les  bras 
d'Ernest.)  Bonjour....  comment  va-tu*?... 
ERNEST,  l'embrassant. 
Très-bien  1...  Et  toi?... 

ANAis ,  reconnaissant  son  erreur  par  un  cri. 
Ah!... 

ERNEST. 

Charmante  !... 

ANAÏS. 

Eh!  mais,  monsieur...  on  ne  s'introduilpas  comme 
ça  chez  les  demoiselles. 


*  Anaïs.  Ernest. 
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ERNEST. 

Pourquoi  les  demoiselles  laissent-elles  leur  porte 
ouverte  ?... 

ANAÏS. 

C'est  la  femme  de  ménage  qui  aura  oublié  de  la  fer- 
mer... 

ERNEST. 

Oh!...  la  femme  de  ménage... 

ANAÏS, 

Eh!  mais,  attendez...  je  ne  me  trompe  pas  !...  oui , 
c'est  monsieur  Ernest  que  j'ai  connu  chez  mademoi- 
selle Anita  dont  il  est  l'amant. 

ERNEST. 

Dites  le  vôtre,  mon  ange  !... 
ana'is. 
Comment...  le  mien? 

ERNEST. 

Écoulez-moi...  j'ai  rompu  avec  Anita...  une  bonne 
querelle... 

ana'is. 
Comment!...  elle  vous  aimait  tant! 

ERNEST. 

Parbleu!...  elle  m'aime  bien  encore...  mais  elle 
m'ennuyait...  et  puis  elle  n'était  pas  libre...  moi,  j'ai- 
me à  voyager...  et  je  veuxque  celle  que  j'aime  puisse 
courir  le  monde  avec  moi...  me  suivre  en  Suisse. ..en 
Italie  !...  que  sais-je?...  Dans  trois  jours  je  pars  pour 
Bade...  je  vous  enlève  !... 

ANAÏS. 

Vous  m'enlevez?...  et  mon  consentement  donc? 

ERNEST. 

Si  vous  consentiez...  je  ne  vous  enlèverais  pas. 

ana'ïs. 
Et  mes  débuts,  monsieur? 
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EKNEST. 

Vosdobuls?  Ah!  voilà  le  giarid  mot...  ces  jolies 
filles  sont  inconcevables..,  dès  qu'elles  ont  un  petit 
minois  chiffonné...  une  voix...  ou  à  peu  prés  un  om- 
bre de  talent...  vile  au  théâtre.  Elles  ne  connaissent 
que  ça  ! 

AN  AÏS. 

Dame  !...  c'est  si  gentil ,  le  théâtre  ! 
Aiu  :  A  soixante  ans ,  etc. 
Tout  un  public  est  là  qui  vous  écoute!... 
Vous  applaudit... 

ERNEST. 

Mais,  s'il  vous  siffle?... 

ANAÏS. 

Oh!  non... 
L'actrice  peut  dans  cette  noble  ronle  , 
En  travaillant ,  bientôt  se  faire  un  nom!... 
Ah  !  quel  plaisir  d'avoir  un  beau  renom  !... 
ERNEST  ,  parlant. 
Sans  doute!...  {Finissant  l'air.) 
L'actrice  peut  par  un  travail  utile  , 
Quand  le  talent  est  son  premier  soutien  , 
Se  faire  un  nom...  un  grand  nom...  c'eslforl  bien! 
Mais,  im  beau  jour,  elle  aime  un  imbécile 
Qui  bêtement  vient  lui  donner  le  sien  1... 

AN  AÏS. 

Ça  se  voit!...  mais  quand  le  théâtre  est  le  bonheur,..-, 
la  vocation,  la  fortune  des  personnes... 

EUNIIST. 

Laissez-moi  donc  tranquille  !..  la  vocation,  c'est 
une  bêtise...  quant  à  la  fortune  ,  si  je  fais  la  votre? 
aimez-moi. 

ana'ïs. 

J'aime  le  théâtre  ,  monsieur. 

EUNEST. 

Et  moi,  je  ne  peux  pas  le  souffiir...  je  n'ai  jamais 
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pu  y  garder  une  maîtresse  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res. Tëtuoin  celle  petite  Anita,  qui  tout  en  m'ado- 
rant ,  me  sacriûaitàun  journaliste  petit  format.  Je 
vous  déclare  que  si  vous  débutez ,  je  vous  siffle. 

ANAÏS. 

£h  bien!  vous  êtes  aimable  !... 

ERNEST. 

Voyons  !  qu'est-ce  qui  peut  vous  retenir  ici  ?  lais- 
sez-vous attendrir  et  partez  avec  moi ,  demain  ! 
GASPARD ,  appelant. 
Anaïs  ! 

ANAÏS. 

C'est  papa!...   sortez,    monsieur...  sortez!...  s'il 
vous  voyait  ici!... 

ERSEST. 

Eh  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait  !... 

ANAÏS. 

Seul  avec  moi...  un  comte  ? 

ERNEST. 

Ah  1  bah  1  il  a  donc  de»  principes  ? 

ANAÏS. 

Certainement ,  et  moi  aussi  ! 

ERNEST. 

En  vérité  ?  {Il  V  embrasse.)  Il  fallait  donc  mêle 
dire  1... 

ANAÏS. 

Voici  mon  père  !...  il  va  me  gronder. 

8CEISE    II. 

LES  MÊMES  ;  GASPARD,  en  robe  de  chambre. 

GASPARD,  entrant  en  déclamant. 

«  Oui ,  c'est  Agamemnon  ,  c'est  ton  roi  qui  l'éveille; 

«  Viens ,  reconnais...  »  [En  disant  ces  vers ,  il  est  allé 

vers  la  chambre  d'Anais;  Ernest  se  cache  derrière  elle.) 
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Disdonc,  Nini...  Je  vais  voir  mademoiselle  Anila 
ce  matin...  elle  nous  a  promis  sa  prolection  *... 

ANAÏS. 

Oui ,  papa,  oui... 

GASPARD,  se  retournant. 
Ah  !  tu  es  par-là. 

AN  AÏS  ,  bas  à  Ernest, 
Allez-vous-en  donc  ! 

EIlJiEST. 

Eh!  non... 

GASPARD. 

Elle  te  fera  débuter,  elle!  {Apercevant  Ernest.) 
Tiens  un  inconnu  **! 

ERNEST. 

Bonjour,  monsieur. 

GASPARD. 

Monsieur...  votre  serviteur.. .(Bas  àAna'îs.)  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  ça  ? 

ANAÏs,  avec  embarras. 

Monsieur...  est  un  jeune  homme  qui....  un  jeune 
homme  que... 

ERNEST. 

Un  artiste,  monsieur...  un  artiste  ,  comme  vousel 
mademoiselle... 

GASPARD. 

Vous  jouez  la  comédie  ?... 

ERNEST. 

Non  !...  au  contraire...  je  suis  Piston...  Ernest  Pis- 
ton... je  joue  du  cornet  chez  monsieur  Musard. 

GASPARD. 

Cornet  !...  ah  !  oui...  je  connais...  {Il  chante.) 
Ton,  ton  ,  lontaine,  ton,  ton  !... 

•  Gaspard,  Anaïs  ,  Ernest. 
**  Anaïs,  Gaspard,  Ernest 
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ANAÏs  ,  à  part. 
Ah!  mon  dieu  !...  est-il  menteur  !... 

GASPARD. 

Comment  donc,  monsieur...  monsieur  Piston!... 
mais ,  entre  artiste...  il  n'y  a  que  la  main...  Il  se  por- 
te bien ,  mousieur  Musard  ? 

EBIS'EST. 

Bien...  merci... 

GASPARD. 

Je  ne  le  connaispas...  mais  j'en  ai  beaucoup  enten- 
du parler...  Vous  venez  déjeuner  avec  nous  ? 
AN  AÏS  .bas. 
Il  n'j  a  rien,  papa... 

GASPARD,  bas. 
Raison  de  plus...  il  payera  quelque  chose. 

EUNEST. 

Pardon  !...  ce  qui  m'amène...  c'est  le  désir  de  vous 
connaître,  vous  et  votre  fille,  à  qui  je  venais  offrir 
on  engagement... 

GASPARD. 

Saprelotte!...  monsieur  Piston,  je  vous  remercie... 
Viens,  ma  fille,  viens,  mon  enfant!...  tu  fais  ma 
gloire  ,  toi. 

ANAÏS. 

Oh!  oui ,  papa!... 

ERNEST. 

Un  bel  engagement,  du  bonheur... 

GASPARD. 

Et  où  ça  ?...  dans  la  capitale? 

ERNEST. 

Non... 

GASPARD. 

En  prokvince?... 

ERNEST  ,regrardant  Ànats  avec  intention. 
A  l'étranger... 
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GASPARD. 

A  l'étranger  ? 

ERNEST. 

Et ,  si  mademoiselle  veut  partir  demain... 

GASPARD. 

Jamais,  jamais!...  ma  fille...  mon  diamant!.,  c'est 
mon  élève ,  monsieur...  Je  Ini  aurais  mis  un  état 
dans  les  mains...  du  drame  dans  le  cœur...  et  dans  le 
talon...  sans  compter  toutes  les  jolies  choses  que  je 
lui  ai  données...  et  les  mœurs  que  je  lui  ai  incul- 
quées... et  tout  cela,  pour  le  roi  de  Prusse  !..  allons 
donc...  allons  donc  !.. 

ANAÏS. 

Aussi ,  papa...  j'ai  refusé... 

ERNEST. 

Vous  avez  eu  tort! 

GASPARD. 

Elle  a  bien  fait! 

Air  ;  Connaissez-vous  le  grand  Eugène  ? 

A  l'étranger  pourquoi  chercher  fortune  ? 

A-vec  l'esprit,  le  talent,  la  beanlé  , 

En  France,  aussi,  l'on  peut  bien  s'en  faire  une... 

Plus  douce  encor  ..  dont  l'arlisle  cstflaltél... 

Mais  loin  de  nous,  n'a  1  il  rien  regrelté?... 

Quand  du  triomphe  il  savoure  les  charmes. 

Ah  !  je  suis  sûr  que  songeant  à  Paris  , 

Il  dit  Ions  bas...  les  yeux  mouillés  de  larmes  : 

«  Ça  ne  vaut  pas  les  bravos  du  pays!...» 

C'est  à  Paris  qu'elle  débutera  !..  il  n'y  a  que  Paris  , 
pour  la  gloire...  et  les  pièces  de  cent  sous  !...  Et  moi, 
qui  vous  parle...  moi  ,qui  ai  joué  pendant  trente- 
sept  ans  de  ma  vie.  {Très-vite.)  à  Marseille,  à  Tou- 
lon,à  Carcassonne  ,  à  Yvetot,  à  Chàlons,  à  Stras- 
bourg, à  Nantes  ,  à  Itouen,  à  Quimper,  à  Brives  ,  et 
à  Carpeniras!  (d'où  j'arrive)  les  amoureux  et  les  ly- 
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rans...  et  chanté  les  fronlin...  {I  l  chante. ]  Adieu, ^îdir- 
ton...  buDi...  hum...  adieu  Lisette!...  hum  ,  hum  !... 
adieu!.,  (/^paj-^e.)  qu'est-ce  que  j'y  ai  gagné, monsieur, 
monsieur  Piston  ?...  pas  un  sou  de  renie  !...  desdcltes 
dans  tous  ces  chel's-licux  d'arrondissemenl  et  un  ca- 
tharre...  Au  lieu  qu'à  Paris,  à  l'heure  qu'il  est...  je 
serais  père  noble  à  la  Comédie  Française,  à  la  place 
de  monsieur...  {Il  parle  bas  à  Ernest.)  ou  basse-taille 
à  rOpéra-Comique,  à  la  place  de  monsieur...  {De  mê- 
me.) et  aussi  bon  !...  ce  qui  n'est  pas  trop  dire  ;  et  je 
toucherais  ma  pari  de  la  subvention  ,  loul  comme 
lesaulres...  came  Qalterait  beaucoup,  sapreloUe! 
surtout  à  l'heure  du  déjeuner. 

ANAÏS. 

Aussi,  je  débuterai,  papa!...  je  débuterai...  Il  faut 
que  mon  sort  se  décide...  j'ai  de  l'ambition... 

GASPARD. 

Oui  !...  tu  as  le  feu  sacré...  comme  ton  père!... 

EiiNEST,  à  part. 
Vieux  foui 

ANAÏS. 
Et  je  réussirai...  je  ferai  notre  fortune  !... 

GASPARD. 

Tu  m'altendris  ,  ma  fille  !...  tu  m'attendris!...  don- 
ne-moi un  mouchoir  de  poche...  {Anaïs  va  à  la  com- 
mode.) Hcini..  comme  elle  jouera  les  princesses!.. 

ERNEST. 

Les  princesses?... 

GASPARD. 

Dame'...  il  me  semble,  que  lorsqu'on  a  eu  pendant 
■vingt  ans  devant  soi  un  père  qui  jouait  les  rois...  on 
peut  bien  jouer  les  princesses...  a\  ce  ça  que  sa  mère 
jouail  Didon  comme  un  ange  !  {A  Àna'ù.)  Hein!  dis 
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donc...  dis ,  dans  Didon ,  qu'elle  était  belle  !  et  moi... 
j'étais  superbe  dans  l'Enée. 

ERNEST. 

Mais,  si  on  la  siffle  ?...  car  ,  on  la  sifflera  !... 

ANAÏS. 

Ce  serait  affreux!.. 

GASPARD. 

Eh  bien!...  qu'est-ce  que  ça  prouve?...  moi,  qui 
vous  parle...  on  m'a  sifflé  pendant  trente-sept  ans  de 
ma  vie!... 

ERNEST. 

Et  vous  n'en  êtes  pas  mort  ! 

GASPARD. 

Au  contraire...  je  m'y  suis  habitué...  et  maintenant 
je  n'y  fais  plus  atlenlion...  il  n'y  a  que  les  pom- 
mes cuites  auxquelles  je  n'ai  jamais  pu  me  faire... 
(Prenant  le  mouchoir  que  sa  fille  lui  don/ie.)  Merci  !... 
mais  ,  toi  ,  mon  enfant ,  tu  seras  applaudie  !...  tu  se- 
ras adorée,  nous  aurons  >oiture...  cent  mille  francs 
de  traitement...  (//  déplie  son  mouchoir  qui  est  en 
lambeaux.  Ernest  le  regarde  et  rit.)  Oui ,  oui  !  cent 
mille  francs!...  nous  les  aurons. 

ERNEST. 

Ah!... 

GASPARD. 

Hein!...  vous  regardez  mon  mouchoir...  j'en  ai  six 
comme  ça  et  quatre  mauvais...  Elle  a  déjà  eu  tant  de 
succès  !... 

ERNEST. 

Ah!  bah  !...  où  donc  ?... 

ANAÏS. 

A  l'hôtel  Caslellane. 

GASPARD. 

A  l'hôtel  Castellane...  où  elle  a  eu  l'honneur  do 
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travailler  avec  un  duc  qui  joue  les  valets  en  maître , 
et  un  marquis,  qui  excelle  dans  les  queues  rouges. 

ANAÏS. 

Et  quel  public!... 

GASPARD. 

Ah  !  sapielotte  ?...  ce  n'est  pas  un  petit  criquet  de 
public  comme  ailleurs...  c'est  noble,  jusqu'au  para- 
dis... et  une  pièce  nouvelle... 

AXAÏS. 

Et  des  glaces  dans  les  enlr'actes. 

GASPARD. 

C'était  délicieux. 

ERNEST. 

La  pièce?... 

GASPARD. 

Les  glaces...  j'en  ai  mangé  dix...  On  était  en  extase 
devant  ma  fille...  elle  a  tant  de  grâce,  tant  de  char- 
mes... et  une  mémoire  !...  Enfin,  monsieur...  mon- 
sieur Pi'lon...  croiriez-vous  qu'elle  a  appris...  rien 
que  de  l'entendre  répéter...  mais  appris  à  la  lettre, le 
rôle  de  mademoiselle  Aniladansla  pièce  d'ouverture 
du  nouveau  théâtre  qu'on  ouvre  ce  soir  comme  vous 
savez... 

ERNEST. 

Lerôled'Anila?... 

GASPARD. 

Vous  la  connaissez?... 

ana'i's  ,  souriant. 
Oui ,  je  crois  que  monsieur  la  connaît  un  peu. 

GASPARD. 

Celle  pauvre  Anila!...  Nous  sommes  seuls...  je 
puis  bien  le  dire...  auprès  de  ma  fille  ,  c'est...  tran* 
chons  le  mot...  c'est  de  la  Saint-Jean  I 
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ANAÏS. 

Papa...  j'ai  plus  de  talent  qu'elle...  je  ne  dis  pas... 
mais  c'est  mon  amie. 

GASPARD. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  lui  faire  de  tort  ..  Je  l'aime,  je 
la  respecte...  elle  e?l  dans  une  belle  position...  elle 
doit  faciliter  les  débuts  ,  et  me  procurer  un  engage- 
ment. 

ERJÎEST. 

Comment ,  un  engagement!  Vous  voulez  jouer  la 
comédie?  vous  y  pensezaussi? 

GASPARD. 

Si  j'ypense!...  mais  un  peu...  On  joue  encore  assez 
proprement;  demandez  à  ceux  qui  étaient  hier  dans 
la  salle  Chantereine,  ils  vous  diront  de  mes  nouvel- 
les. 

ERNEST. 

Salle  Chantereine? 

GASPARD. 

Cerlainemenl..  à  tel  les  enseignes  qu'il  m'y  est  arrivé 
une  aventure...  Tiens,  vois  doue  ,  Anaïs,  ce  panta- 
lon... hein  !  comment  le  trouves-tu  ? 

AXAIS 

Eh  !  mais  !  je  ne  le  le  connaissais  pas. 

GASPARD. 

Je  le  crois  bien  ,  il  n'est  pas  à  moi. 

ERNEST. 

Plaît-il  ? 

GASPARD. 

Il  appartient  à  un  homme  superbe ,  un  homme  de 
cinq  pieds  six  pouces,  et  il  me  va  dans  la  perfec- 
tion. 

ANAÏS. 

Il  est  un  peu  long. 
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GASPARD. 

Tu  trouves?...  j'en  ai  pourtant  coupé  trois  bons 
pouces.  Voici  ce  que  c'est.  Je  jouais  dans  les  Deux 
Sergents  un  rôle  important...  vous  savez...  ce  vieux 
solJat...  qui  dit.,  enfin,  n'importe!  Je  savais  mon 
rôle,  mais  je  n'avais  pas  de  costume  ;  toute  ma  garde- 
robe  est  restée  à  Carpentras ,  en  ga;;e...  pour  des  bê- 
tises... des...  enfin,  n'importe  !...  A  ibrcede  chercher, 
je  trouveuu  habit  ..  bien  1...  un  chapeau...  bien  !  mais 
pas  de...  (Il  montre  le  pantalon.)  j'en  avais  un  de 
nankin  ,  ce  qui  n'était  pas  d'uniforme...  Cependantle 
rideau  allait  se  lever...  ?»lonrôle  me  talonnait; j'étais 
au  supplice...  J'allais  faire  manquer  la  pièce... 
quand  tout  à  coup,  j'aperçois  un  garde  munici- 
pal... Une  idée,  un  coup  du  ciel!...  Je  m'appro- 
che de  lui...  comme  ça...  je  lui  offre  une  prise  de  ta- 
bac. «  Camarade  ,  en  usez-vous?  »  Ça  flatte  ,  et  puis 
ça  lie  conversation.  «  C'es-t  du  tout  irais.  »  Et  alors  , 
arrivant  à  mon  but  par  un  détour  adroit  :  «Camara- 
de... »  (toujours  pour  le  flatter)  «Camarade,  vous 
«pourriez  me  rendre  un  grand  service,  un  service 
«  d'ami,  de  bon  citoyen.  »  {Grossissant  sa  voix.)  «  La- 
queule?  »  (qu'il  me  dit)  «  Ce  serait  de  me  prêter  vo- 
tre... »  et  je  lui  montrais  son  vêtement  indispensa- 
ble ,  dont  je  ne  pouvais  plus  me  passer.  Cet  homme 
se  récrie  ;  il  ne  veut  pas  se  séparer  de  son  pantalon... 
ce  qui  est  assez  naturel.  Je  lui  dis  mon  embarras.  Le 
brave  sourit  :  quand  le  brave  sourit ,  c'est  qu'il  va  se 
rendre...  avec  ça  que  celui-là  n'avait  pas  l'air  très- 
malin.  J'insiste  donc;  il  faiblit.  «Pour  un  quart  d'heu- 
«  re  ,  camarade.  »  El  je  fais  si  bien,  qu'il  se  décide  à 
me  prêter   l'objet  de  ma  demande,  et  à  attendre  la 
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fin  de  ma  scène  auprès  du  poêle,  enveloppé  dans  son 
manteau. 

iiRNEST,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  il  a  conscnli  ? 

GASPARD, 

J'entre  en  scène...  bien!...  Je  produis  mon  effet... 
bien  !...  Je  sors  criblé  de... 

ERNEST. 

De  pommes  cuites? 

GASPARD. 

Enfin,  n'importe. 

ANAÏS. 

Mais,  comment  se  fait-il  ?... 

GASPARD. 

Ah  !  voilà...  En  rentrant  dans  la  coulisse  ,  je  trou- 
ve un  vieux  camarade  de  province...  tu  sais...  le  Fer- 
ville  deMonlauban.  «Tiens, c'est  loi!  —  Tiens, tevoi- 
«  là  !..  —  Quel  bonheur!  —  Quel  plaisir  !  «Vlan!  nous 
nous  embrassons,  et  il  m'entraîne  au  café,  où  les 
amis  m'attendaient  autour  d'un  bol  de  punch. 

ERNEST. 

Et  le  garde  municipal  ? 

GASPARD. 

Oublié. 

ANAÏS. 

Ce  pauvre  homme  !  il  est  peut-être  embarrassé. 

GASPARD. 

Laisse  donc!...  est-ce  qu'il  n'a  pas  mon  pantalon 
de  nankin  ?...  D'ailleurs,  le  budget  ne  le  laissera  pas 
dans  l'embarras. 

ANAÏS. 

Papa ,  on  monte  l'escalier. 

ERNEST. 

C'est  peut-être  votre  homme. 
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ANAÏS. 
C'est  la  voix  d'Anita. 

ERNEST,  à  part. 
Anita!...  me  voilà  bien! 

GASPARD. 

Notre  amie,  notre  prolecirice.  Je  cours  lui  offrir 
la  main  !  Diable  1  une  princesse  !  {Il  sott.) 

SCENi:   II ï. 
ANAIS,  ERNEST. 

ERîVEST. 

Anita  !...  Si  elle  me  voit  ici ,  je  suis  perdu  ! 

ANAÏS. 

Puisque  vous  êtes  brouillés... 

EUNEST. 

C'est  bien  pour  cela...  elle  m'aime  toujours;  elle 
est  jalouse...  Si  elle  me  voyait  chez'vous,  elle  m'ar- 
racherait les  yeux...  et  à  vous  aussi...  Je  me  sauve. 

ANAÏS. 

Elle  monte. 

EV.TiEfij ,  passant  à  gauche. 
Eh  !  vite,  par  où  ?...  Ah  !  par  ici*. 

ANAÏS. 

Non  ,  c'est  ma  chambre. 

EUNEST. 

Tant  mieux. 

ANAÏS. 

Il  y  a  une  porte  qui  donne  sur  le  carré  . 

ERNEST. 

Que  m'importe  !  je  reste  là  jusqu'à  ce  soir. 

ANAÏS. 

Par  exemple!  (Ernest  l'embrasse,  et  s'élaricedam 
sa  chambre.)  Il  était  temps! 


*  Ernest,  Anaïs. 
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8CEINE   IV. 
ANAIS,  AMTA  ,  GASPARD. 

GASPARD. 

Entrez  ,  belle  dame,  entrez...  (Chantant.) 
«  C'est  ici  le  séjour  des  Grâces  !...  » 
(Parlant.)  quand  vous  y  èles. 

AMTA. 

Merci ,  Gaspard. 

GASPARD. 

Je  vais  vous  présenter...  {Cherchant.)Eh  !  mais,  où 
est-il  donc,  ce  jeune  homme  ?... 

ANAÏS. 

Il  est  parti,  papA.  {Allant  à  mademoiselle  Anita.) 
Ah  :  que  c'est  aimable  à  vous! 

ANITA. 

Bonjour,  ma  chère.  J'avais  promis,  je  n'avais  garde 
d'y  manquer;  je  tiens  toujours  ce  que  je  promets. 

GASPARD. 

Ce  n'est  pas  ce  que  disent  ces  messieurs...  Mais  je 
leur  ai  bien  dit  :  Mademoiselle  Anita  tient  tout  ce 
qu'elle  promet...  quand  on  n'est  pas  trop  exigeant. 

ANITA. 

Oh  1  c'est  Lien  vrai ,  ils  sont  d'une  exigence!...  et 
puis  on  les  aime...  ou  s'y  attache...  et  ils  vous  font 
des  traits.  C'est  ici  que  vous  demeurez?  Ce  n'est  pas 
beau...  mais  c'est  gentil. 

ana'is. 

Dame  !  ce  n'est  pas  riche  comme  chez  vous. 

AîflTA. 

Ah!  ne  t'en  plains  pas,  ma  petite  ;  la  fortune...  ça 
coûte  quelquefois  si  cher. 

GASPARD. 

llein  !..  nous  avons  des  chagrins  de  cœur? 


ACTE  I.  SCENE  IV. 
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ANITA. 

Oui...  de  cœur!...  un  monstre  à  qui  j'ai  tout  sacri- 
fié... à. qui  je  sacrifierais  tout  encore... 

GASPARD. 

Vrai  ?...  vous  lui  sacrifieriez  tout...  au  monstre  ? 

AJÎITA. 

Le  seul  bomrae  que  j'aie  aimé...  tu  sais...  le  comte 
Ernest  !...  infidèle ,  ma  chère  ! 

GASPAUD. 

Dame  !...  aussi...  si  vous  vous  adressez  à  des  com- 
tes... ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux...  Oh  !  si  un  comte 
en  contait  à  ma  011e  ,  je  la  croirais  perdue! 
ANAÏs ,  à  part. 

Pauvre  père!...  s'il  savait...  [A  4nîïa.)  Est-ce  que 
\ous  aimeriez  toujours  monsieur  le  comte? 

AMTA. 

Est-ce  qu'on  peut  se  détacher  de  ces  gens-là?  des 
nianièies  si  polies...  une  tournure...  et  trente  mille 
livres  de  rente  1 

GASPARD. 

Ah  !  voilà!...  ne  me  parlez  pasde  ces  gens  qui  sont 
si  aimables,  on  ne  peut  passe  résoudre...  Mais,  c'est 
particulier... 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

J'avais  lu...  que  d'un  journaliste 
Vous  étiez  éprise ,  je  crois , 
Monsieur  Brûlot  !... 

ASITA. 

Oui,  sur  ma  liste  , 
Je  l'ai  placé  depuis  un  mois... 
Pour  le  comte  c'est  tout  de  même... 
Deux  amants  ,  c'est  original... 
Mais  l'un,  c'est  pour  le  cœur  qu'on  l'aime, 
Et  l'autre  c'est  pour  le  journal. 
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ANAÏS. 

Il  VOUS  fait  des  articles  !... 

ANITA. 

Ah  !  c'est  d'un  ennui... 

GASPARD. 

Ses  articles?... 

ANITA. 

Non...  son  amour...  et  pour  me  refaire  ,  une  répé- 
tition à  onze  heures ,  et  ce  soir  ,  l'eu verture  du  théâ- 
tre; aussi  j'ai  besoin  de  distractions,  et  je  me  suis 
dit  :  «  Allons  voir  ces  bonnes  gens,  ça  me  change- 
ra *.  »  [Elle  s'assied  à  droite. } 

ANAïs ,  à  part. 

Oh!  ces  bonnes  gens!... 

GASPAKD ,  à  part. 

Oh!  fait-elle  sa  poussière!...  parce  qu'elle  a  dix 
mille  francs  et  des  feux. 

ANITA. 

Eh  bien!  voyons!  que  faites-vous?  que  devenez- 
vous  ?  vous  mavez  écrit. 

GASPARD. 

Oui ,  pour  vous  rappeler  que  nousaltcndons...  vous 
nous  avez  promis  de  protéger  ma  petite  Anaïs,  ma 
fille  adorée! 

ANlTA. 

C'est  bien,  nous  en  ferons...  une  figurante...  sur- 
numéraire. 

ANAÏS. 

Une  flgurante! 

GASPARD. 

Surnuméraire! 

AMTA. 

Quant  à  vous  ,  monsieur  Gaspard  ,  qui  avez  de  l'é- 
'  Anaïs,  Gaspard  ,  Anita. 


ducalion,  je  tous  mettrai  auxconlremarques  du  par- 
terre. 

GASPART. 

Uo  artiste...  aux  coutiemarques  ! 

AMTA. 

C'est  une  relraiie  bouorable  :  tous  les  pères  no- 
bles linisscnl  par-là. 

GASPAKD. 

Possible  !...  mai>; ,  je  ne  mus  pas  encore  fini...  Oh  ! 
oh  :...  Diademoiselle  la  virtuose...  il  parait  que  nous 
sommes  loin  de  compte...  D'abord  ,  moi...  je  suis  un 
artiste...  je  m-ux  mourir  artiste...  sur  les  planches. .. 
ou  bien  à  ne  rien  taire...  j'aimerais  mieux  ça...el  j'y 
parviendrai...  quand  l'eniant  aura  débuté. 

AMTA. 

Débuté?...  où  ça? 

A  NAIS. 

Où  çà?  mais  à  Paris!  dans  ce  luème  Paris!  auprès 
de  vous. 

AMTA  ,  se  levant. 

Ileinîà  Paris...  auprès  de  moi!...  ah!  ah!  celle 
prétention... 

ANAÏS. 

Comment,  cette  préleutiou?  mais  vous  avez  bieu 
débute...  et  réussi ,  vou? ,  mademoiselle. 

AMTA. 

Moi ,  c'est  bien  différent...  j'ui  du  talent. 

GASPAllD. 

Oui ,  vous  en  avez...  el  de  la  mcidesticavcc...  mais 
qui  vous  dit,  sîipreiotle  !  que  l'enfaul  uen  a  pas  aus- 
si?... qui  vous  dit... 

AN  AÏS. 

Mon  père!... 

AMTA. 
Tenez,  monsieur  Gajpuri),  iLiifanl   esl   jiliiii   rai- 
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.«onnable  que  \oiis...  elle  me  comprend...  la  gloire  , 
c'est  comme  les  hommes...  c'est  bien  fallacieux  !... 
clablis-loi... maries-loi  !...  c'est  peuple...  mais  ça  vaut 
mieux. 

GASPAUD. 

L'un  n'empècbe  pas  l'autre;  tous  les  jours  une 
jeune  fille  prend  un  mari ,  et  elle  débute  :  il  y  en  a 
même  qui  débutent  avant  de  se  marier. 

ANITA. 

Eh!  monsieur,  si  vous  voulez  absolument  en  faire 
une  actrice,  emmenez-la  en  province...  au  Havre, 
à  Chàlons,à  Carpentras... 

GASPARD. 

J'en  arrive. 

ANITA. 

Quelque  part  comme  ça...  donnez-lui  de  la  grâce  , 
de  la  tournure...  qu'elle  grandisse  un  peu...  el  nous 

verrons... 

ana'i's  ,  à  part. 
J'étouffe  I 

GASPARD ,  se  contenant  à  peine. 
Mais,  mademoiselle,  il  me  semble  qu'à  votre  nou- 
veau théâtre... 

ANITA. 

A  mon  théâtre!...  et  à  ma  place  peut-être!... 

GASPARD. 

Tiens ,  pourquoi  pas? 

ANITA. 

Laissez  donc  ,  cela  fait  pitié  ! 

GASPARD. 

Mademoiselle  !... 

ANITA. 

On  voire  fille  n'aura  pas  de  succès...  et  alors,  il 
faudra  qu'elle  s'en  aille...  ou  elle  en  aurait...  et  ce 
serait  désobligeant  pour  moi...  Oh  !  d'abord  ,  quand 
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un  talent  me  ^ientà  la  cheville...  il  faut  que  je  l'é- 
crase ! 

GASPAUD. 

Mais,  c'est  indigne!... 

ANAÏS. 

Oui ,  oui ,  c'est  indigne'. ... 

AXITA. 

Adieu,  bonnes  gens  !  adieu  !.,.  A  ma  place  !... 
Air  :  Mire  dans  mes  yeux. 

Renoncez  ,  et  pour  jamais, 

A  cette  folie  !... 
Vous  n'aurez  aucun  succès, 

Je  vous  le  promets. 

GASPARD. 

Pourtant, 
Une  voix  me  crie  : 

L'enfant 
Aura  du  talent. 

ANITA. 

C'est  impossible...  avec  sa  peAile  taille  et  ses  gran- 
des prétentions... 

GASPARD. 

Encore  ! 

ANAÏs ,  pleurant. 

Comme  elle  me  traite  ! 

ENSEMBLE. 

ANITA. 

Renoncez  ,  et  pour  jamais ,  etc. 

ANAÏS  et  GASPARD. 

Qui,    /{^["'lul  renoncerais, 

A  la  comédie! 

Ta  1 

tf  {  Glle,  je  le  promets, 

Aura  du  succès. 


Il 


20  LE  PÈRE  DE  LA  DÉBUTANTE. 

ANiTA,  riant  aux  éclats. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  {Elle sort.) 

SCKINJ-:  V. 

ANAIS,  GASPARD. 

GASPARD. 

L'iiuperlincute  !...Se  donue-t-elle  des  airs  de  prin- 
cesse 1... 

AN  AÏS. 

C'est  ça  qu'elle  a  lant  de  talent!... 

GASPARD. 

C'esl-à-dire  que  si  vous  étiez  au  même  théâtre,  je 
voudrais  te  voir  lui  souffler  tous  ses  rôles  !... 

AÎNAÏS. 

Moi,  qui  pouvais  lui  soulflur  son  amant! 

GASPARD. 

Hein?... 

AN  AÏS. 

Oui ,  oui...  son  amant...  le  comteErnest...  Il  m'ai- 
me... il  rae  l'a  dit...  il  voulait  m'enlever... 
GASPARD  ,  la  prenant  dans  ses  bras. 

Toi!...  mon  enfant...  toi  ,  uia  fille!...  l'enlever  à 
ton  père...  à  Ion  v  ieux  père  !...  qui  n'a  plus  que  toi... 
Qu'il  vienne  donc  ,  ce  comte...  qu'il  vienne  donc!... 

A  NAIS. 

Oh  !....  ne  crains  rien...  je  ne  l'aime  pas...  et  c'est 
malgré  moi  qu'il  était  ici  tout  à  l'heure. 

GASPARD. 

Comment,  tout  à  l'heure...  ce  jesine  homme...  ce 
monsieur  Piston... 

ana'is. 
C'était  lui!...  je  l'ai  renvoyé. 

GASPARD. 

Mais  par  où?...  j'étais  sur  l'escalier... 
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A'SAÏs,  montrant  sa  chambre. 
Parla. 

GASPARD. 

Dans  ta  chambre?...  Si  c"esl  comme  ça  que  tu  ren- 
voies les  amoureux...  [Il  entre  vivement  à  yauche.) 

ANAÏS. 

Mon  père!...  Ah!  mon  dieu!...  s'il  allait  le  trou- 
ver! 

GASPARD,  revenant,  un  cahier  à  la  main  *. 

Il  n'y  est  plus...  la  porte  *hi  carré  était  ouverte.  Il 
a  bien  fait  de  s'en  aller...  saprelolte  !...  mais  il  aécrit 
quelque  chose  sur  ce  cahier  de  papier  qui  était  sur 
la  table... 

AN  AÏS. 

C'est  comme  une  lettre. 

GASPARD. 

Qui  n'avait  pas  besoin  d'adresse...  puisqu'il  était 
dans  le  local... 

A  NAIS. 

Voyons  un  peu  ce  qu'il  écrit... 

GASPARD,  lisant. 

«  Décidément  ,  je  perds  la  tête  pour  toi...  Renonce 
«  au  théâtre  ,  et  à  toi  mon  cœur...  (Bah  !  bah  !)  et  ma 
«  fortune...  (Ah  !...  hum  !j  Viens  ce  soir  à  Auleuil, 
«  je  l'attends...  sinon  je  te  siîtlerai  sur  tous  les  Ihéà- 
«  très  de  la  terre  î  «  Comte  Ernest.  » 

A>AÏS. 

Mais  c'est  d'une  audace  !... 

GASPARD. 

D'une  impertinence...  Parce  que  c'est  riche. ..même 
bel  homme...  ç.t  se  perrm  I  tout  !... 

A^A'lS. 

Je  ne  l'ai  pas  autorisé ,  tii;>n  père!... 
*  Gaspard ,  Ana'ïs. 
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GASPAUD. 

Tiens,  est-ce  que  je  ne  le  connais  pas  ,  chère  en- 
fant 1...  je  te  connais  comme  si  je  l'avais...  Écoule!... 
écoute  un  peu  pourtant  !...  je  ne  veux  pas  l'inlluen- 
ccr...  te  sens-lu  une  vocation  bien  décidée  pour  le 
Ihéâtre? 

AN  AÏS. 

Oui,  mon  père!...  bien  décidée. 

GASPAUD. 

Ob!  alors...  (Il  va  déchirer  le  papier  et  s'arrête.) 
Qu'allais-je  faire?...  attends!...  une  idée  !...  non!... 
si  fait  !...  pourquoi  pas?...  il  n'y  a  pas  d'adresse. 

ANAÏS. 

Quoi  donc  ?  {Musique  jusqu'à  la  fin.) 

GASPARD. 

Je  ne  sais  pas...  mais  peut-être  !...  oui ,  oui...  elle 
nous  a  insultés,  humiliés  !...  elle  nous  a  déûés  !... 

ANAÏS. 

Mon  père  !... 
GASPAUD  ,  s' approchant  de  la  table  et  prenant  une 
envetop/je. 
Du  papier...  une  enveloppe...  et  sur  l'adresse...  (Il 

écrit.) 

ANAÏS. 

Pour  qui  donc  ? 

GASPART. 

Silence  ,  enfant ,  silence  I  le  lion  se  reveille  pour 
défendre  sou  lionceau  ,  ou  plutôt  sa  petite  lionne!... 
Ma  fille  !  mon  Anaïs...  une  figurante!...  et  moi  aux 
conlre-marques  !...  Donne-moi  mon  habit...  le  plus 
beau... 

ANAÏS. 

Tu  ncn  as  qu'un... 

GASPAUD. 

Eh  bien!  celui-là.  Et  toi?...  tu  es  bien...  tu  es  bel- 
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le...  embrasse-moi...  Nous  allons  sortir.  [Il  met  son 

habit.) 

AXAïs ,  mettant  son  chapeau. 
Mais,  qu'espères-lu? 

GASPARD. 

Te  faire  débuter. 

AîJAÏS. 

Qtiand  ça  ? 

GASPARD. 

Ce  soir. 

ANAÏS. 

A  quel  théâtre? 

GASPARD. 

Au  nouveau. 

ANAÏS. 

Dans  quel  rôle?  -' 

GASPARD. 

Dans  celui  d'^intYa. 

AXAÏS. 

Mais,  enfin... 

GASPARD. 

Du  courage  et  de  l'aplomb! 

Air  :  Galop  de  Musard. 

Viens  ,  suis-moi ,  tout  me  dit 
Qu'aujourd'hui  Ion  succès  s'apprête... 

Toujours  on  réussit 
Avec  du  cœur  et  de  la  tête. 

ENSEMBLE. 

A^AÏS. 

Puisque  papa  le  dit, 
Aujourd'hui  mon  succès  s'apprête... 

Toujours  on  réussit 
Avec  du  cœur  et  de  la  tête. 

GASPARD. 

Viens,  suis-moi ,  etc. 

{lU'tortent.) 

fl!f   DC   PREUIflR   ACTE. 
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Un  théâtre  en  désordre. 
S  C  E  P«  r,    P  R  II  M  1  E  R  !<:. 

Liis  ACTEL'îts  et  Fir.cnANTS,  assis  au  fond  ;  LE  RÉ- 
GISSEUR ,  sa  montre  en  tnain 

LE  RÉGISSEUR. 

?,livli  un  quart,  noire  répétion  n'est  pas  encore 
coinrnpncée,  el  nous  jouons  ce  soir...  {Déployant 
une  (ijjïr.he.)  Les  Espagnols  au  Pérou,  {jranile  tragé- 
die lyrique,  eii  un  petit  acte...  quoi  beau  titre  !...  et 
que  (l'argent  il  y  a  là  dedans!...  Ah!...  voici  le  direc- 
teur. 

SCENSi    !1. 

LES  MÉMKS,  LE  DIRECTEUR. 

LE  DIRECTFCR  .  à  la  cantotiade. 
C'est  bon...  revenez  dcsnain...  je  n'ai  pas  le  temps 
a'.ijourd  iiui...  j'ai  une  répétition  générale...  pardon, 
mon  cher.  {Les  acteurs  s' en  retournent.)  Bieni  bien  ! 
je  n'ai  pins  de  billots  à  donner.  Régisseur  ,  l'autenr  , 
monsieur  Castor,  est-il  là? 

LE  KÉGISSEUR. 

Il  vient  d'aller  chercher  mademoiselle  Anita  qui 
n'arrive  pas  pour  la  répétition. 

LE  DIRECTEUR  .prerianf  force  tabac. 
Bien...  en  attendant ,  mettez  le  (héâ'.re  en  ordre... 
placez  le  décor. 

LE  RÉGISSEUR,  remontant  la  scène. 
Allons,   Pierre,  à  votre  décoration!...   Et  vous, 
mesdames,  montez  au  loyer  ;  débarrassez  le  théâtre- 
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CHOEUR  DE  MACHINISTES. 

Air  :  Tôt,  tôt,  tôt,  battez  chaud. 
Allons, 
Dépêchons , 
Et  plaçons 
Ces  maisons, 
En  peinture. 
C'est  le  jour  de  notre  ouverture. 
(Les  maclûnistes  placent  le  décor,  et  tout  le  monde 
sort  excepté  le  directeur  et  le  régisseur.) 

SCENE    !  lî. 
LE  DIRECTEUR,  LE  RÉGISSEUR. 

LE  DIUECTEUîl. 

Ah  !  oui...  c'est  un  grand  jour  pour  tout  le  monde , 
l'ouverlured'un  théâtre...  une  pièce  nouvelle  !...  Eh! 
vite;  le  décor  est  placé...  tous  les  musiciens  sont  à 
l'orchestre? 

LE  KÉGISSEUB. 

Comme  vous  voyez ,  monsieur  le  directeur,  tous 
excepté  les  timbales. 

UN  MUSICIEN  ,  à  l'orchestre. 
Les  timbales  sont  à  jouer  aux  dominos  ,  au  café. 

LE  DlUECTEriî. 

Ron!  voilà  que  ça  commence...  [A  l'orchestre.) 
Messieurs,  n'accompagnez  pas  trop  fort.  C'est  à  vous 
que  je  pr.rle,  les  contrebasses;  on  n'entends  jamais 
les  paroles. 

Uîi  MCSICIEN. 

C'est  bien  dommage. 

LE  DIUECTECB. 

Sans  doute...  ce  n'est  pas  la  peine...  comme  l'aulenr 
n'est  pas  là  ,  on  peut  encore  le  dire  ;  mais  c'est  égal 
pas  trop  fort.  Ah!  messieurs,  je  vous  recommande 
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de  vous  faire  friser  ce  soir,  ça  fait  bien  ,  ça  donne  un 
petilair  à  ]a  JuWen. [On rit  aux  éclats  dans  lacoulisse 
à  gauche.)  Hein?... qu'est-ce  qu'il  y  a?  qui  est-ce  qui 
se  permet  de  rire?, 

LE  RÉGISSECn. 

Ah  !  monsieur  ,  c'est  que  l'on  contait  là  une  aven- 
ture arrivée  hier  à  la  salle  Chantereine  ,  à  un  garde 
municipal. 

LE  DIRECTEUR ,  l'interrompant. 
Oui,  oui,  je  sais...   un  vieil  artiste  de  province... 
qui  lui  a  enlevé...  {Il  indique  son  pantalon.) 
TODS,  riant. 
Ah! ah!  ah! 

LE  DIRECTEUR. 

Allons ,  allons ,  à  notre  affaire  !...  le  décor  est  po- 
sé... bien!...  et  le  souffleur!  où  est  le  souffleur?... 

LE  RÉGISSEUR. 

Le  voici  qui  entre  dans  son  trou! 

LE  DIRECTEUR. 

Allons  donc,  monsieur...  que  diable!...  le  souf- 
fleur doit  toujours  être  le  premier  à  son  poste...  c'est 
l'acteur  principal. ..aujourd'hui, surtout, qu'on  n'a  pas 
le  temps  d'apprendre  toutes  les  pièces  qu'on  joue... 
c'est  incalculable  !...  Ah  ça  !  souvenez-vous  de  bien 
soufflerie  père  noble,  il  ne  sait  pas  un  mot  de  son 
rôle.  {Au  régisseur.)  Le  jeune  premier  n'est  pas  ar- 
rivé ? 

LE  RÉGISSEUR. 

Non ,  monsieur. 

LE  DIRECTEUR. 

A  l'amende  ! 

LE  RÉGISSEUR. 

La  duègne  n'est  pas  arrivée  non  plus. 

LE  DIRECTEUR. 

A  l'amende  ! 
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LE  RÉGISSEUR. 

El  mademoiselle  Anita  aussi? 

LE   DIRECTEUR. 

A  l'amende  !...  (Se  reprenant.)  Du  tout,  du  tout!... 
h  !  bien  oui  ,  un  premier  sujet...  avec  ça  qu'elle 
erailcapaiilede  me  brouiller  avec  monsieur  Brûlot, 
î  journaliste  ,  un  de  ses  amants  ,  dont  j'ai  besoin... 
Bruit  dans  le  fond.)  Ahl   quelqu'un...  c'est  Anita? 

LE  RÉGISSEUR. 

Non...  un  monsieur  qui  demande  le  directeur. 

LE  DIRECTEUR. 

Un  importun  !... 

SCENE   IV. 
LES  MÊMES  ,  GASPARD ,  ANAIS  *. 

GASPARD. 

Je  désire  parler  au  directeur  ,  avec  mon  enfant  ! 
E  DIRECTEUR  ;  il  lire  de  sa  poche  un  grand  journal. 
Le  directeur...  le  directeur...  il  n'y  est  pas. 

GASPARD, 

Permetlez...  on  m'a  dit  qu'il  était  ici,  à  la  répéti- 
ion  !... 

I.E  DIRECTEUR. 

On  vous  a  trompé...  il  n'y  est  pas... 

LE  RÉGISSEUR,  à  part. 
Quel  aplomb  ! 

A>"AÏs.  bas  à  Gaspard. 
Mais,  c'est  lui-même  !...  c'est  lui  !... 

GASPARD  ,  à  part.  { 

Ah  !  bah  !...  (Haut.)  Monsieur  le  directeur...  | 

LE  DIRECTEUR. 

Mais,  quand  je  vous  dis... 


*  Anaïs  ,  Gaspard ,  le  directeur ,  le  régisseur. 
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GASPARD. 

Il  y  a  des  hommes  trop  célèbres  pour  pouvoir  se 
cacher...  et  le  directeur  le  plus  habile  de  Paris... 

LE  DlllECTECR, 

Permettez.. . 

GASPARD. 

Approche,  mon  enfant...  et  fais  la  réve'rence  à  un 
des  plus  beaux  talents  administratifs  de  réi>oqueî.., 

A^•AÏS. 

Certainement,  papa!...  je  connais  monsieur  de  ré 
putalion. 

LE  DIRECTECR. 

Permettez,  je  suis  pressé. 

GASPARD ,  à  part. 
Attends,  attends...  {Haut.)  Oui,  tu  le  connais  pai 
tout  ce  que  nous  en  a  dit  ton  cousin  le  journaliste. 
LE  DIRECTEUR,  vivemeut ,  à  part. 
Diable!.... 

ANAÏs ,  bas. 
Quel  cousin  ? 

GASPARD ,  bas. 
Chut!... 

LE  DIRECTEUR. 

Voyons,  monsieur ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
service? 

GASPARD,  à  part. 

J'en  étais  sûr  !  [Haut.)  J'ai  appris  que  vous  aviea 
répétition  générale;  el  coin  me  jesuisarlisle  ,  qu'elle 
est  artiste, (jue  nous  sommes  tous  artistes...  j'ai  pense 
que  nous  pouvions... 

LE  DIRECTEUR ,  impalietitè. 

Bien  !...  bien  I...  voyez  dans  la  salle  ,  vous  trouve- 
rez de  la  place. 


GASPARD. 

Hiim...  Ce  n'est  pas  dans  la  salle  qu'est  ]a  place 
e  l'enfant  ;  c'est  ici .  sur  la  scène. 

LE  DIRECTEUR. 

Sur  la  «cène  ?... 

GASPARD. 

C'est  du  moins  l'opinion  de  son  cousin  le  journa- 
isle;  il  lui  trouve  les  plus  belles  disposition- ,  et  il 
'y  connaît...  \ous  éles  connaisseur  aussi,  vous  .  mon 
irecleur...  regardez-moi  ça...  (A  sa  fille.)  Saluez, 
inaïs... 

a>'a'is. 

Oui ,  papa.  {Elle  fait  la  révérence.) 

GASPARD. 

C'est  mon  enfant,  monsieur...  (Galment.)  du  moins, 
lime  à  m'en  flallcr...  une  jeune  fille ,  que  j'ai  pro- 
réée  pour  le  théâtre...  toulexprès  pour  le  théâtre  !... 
enlille,  comme  vous  voyez-.,  et  du  lalcnl  ,  comme 
ous  verrez...  quand  elle  sera  voire  pensionnaire. 

LE  DIRECTEUR. 

Plait-il? 

GASPARD. 

N'est-ce  pas  que  tu  veux  être  la  pensionnaire  de 
lonsieur,  mon  ange  ? 

AXAÏS. 

Oh  :  oui ,  papa  ;  monsieur  parait  si  bon  ! 

GASPARD,  au  directeur. 
C'est  aussi  l'opinion  de  son  cousin  le  journaliste... 
i  Anais.)  ton  petit  cousin...  tu  sais? 

I.E  DlRECTErR. 

Diable!  vous  avez  des  parents  bien  baiil  placés... 
st-ce  un  grand  journal  ? 

GASPARD. 

Enorme  !  celui  que  vous  tenez  n'est  rien  anprés... 
l  il  pourrait  bien  épouser  l'enfant. 


J 
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Air  de  Turenne. 

Oui,  pour  elle  il  est  adorable  . 
Elle  eu  l'ail  toul  ce  qu'elle  veut... 
LE  DIRECTEUK,   galamment,   et  passant  près  d'elle. 
Je  le  crois...  qiiaml  o»  est  aimable. 

AN  AÏS. 

Eh  !  mais...  on  fait  ce  que  Ion  peut... 
Monsieur,  on  fait  ce  que  l'on  peut. 

LE  DIRECTEUR. 

Moi ,  j'aime  toujours  une  artiste, 
Lorsqu'elle  a  comme  vous  du  goût... 
Du  talent... 

GASPARD  ,  à  part. 

El  qu'elle  est  surtout 
La  cousine  d'un  journaliste  ! 

LE  DIRFXTECR. 

Malheureusement,  ma  troupe  e^t  au  grand  com- 
plet. 

GASPARD,  bas. 

Oui ,  mais  l'enfant  ne  sera  pas  exigeante,  monsieur, 
et  s'il  vous  manquait  quelqu'un... 

LE  DIRECTEUR. 

Il  ne  rae  manque  personne. 

GASPARD. 

Ah  !  diable! 

ana'i's  ,  bas. 
Il  parait  qu'Anila  jouera. 

GASPARD ,  n  part. 
Est-ce   que   ma   lettre  aurait  manqué   son  effet! 
{Haut.)  Elle  joue  tout,  monsieur,  elle  joue  tout. 

LE  DIRECTEUR. 

Toul?... 

GASPARD. 

Tout. 

AN  AÏS. 

Oui,  monsieur,  tout:  depuis  la  seryanle  du  vau- 


devilte,  jusqu'à  la  grande  coquelle  de  la  comédie. 
Vous  faudra-l-il  une  uli!i(é  ?  me  voilà  encore ,  mon- 
sieur :  j'ai  du  zèle  ,  de  la  bonne  volonlé  ,  c'<!sl  déjà 
quelque  chose,  cela  remplace  le  talent;  et  le  public, 
j'espère  ,  m'en  tiendra  compte ,  en  attendant  mieux. 
GASPARD  ,  reprenant  le  milieu  de  la  scène. 
Vous  voyez,  ça  chante,  ça  danse,  ça  marche,  et 
tout  cela  pour  quatre  raille  francs. 

LE  DUSF-CTEUR. 

Eh!  mon  cher,  je  n'ai  besoin  de  personne...  j'en 
suis  désole...  mais  j'ai  trop  de  femmes.,,  j'en  ai  qui 
ne  me  coûtent  rien. 

GASPARD. 

Vous  on  avez  peut-être  qui  vous  payent? 

LE  DIRECTEUR. 

Mais... 

GASPARD, 

Oh!  passion  des  arts!...  quand  je  dis  quatre  mille 
franc?...  on  s'arrangerait  à  moins,  parce  que  c'est 
vous...  elle  tient  à  vous,  elle  médisait  encore  ce  ma- 
tin ;  n'est-ce  pas  ,  Nini,  lu  tiens  à  entrer  au  théâtre 
de  monsieur  ? 

AT*  AÏS. 

Certainement...  un  si  bon  théâtre...  uu  directeurs! 
donnête! 

GASPARD. 

C'est  l'opinion  de  son  cousin. 

LE  DIRECTEUR. 

Fort  bien  ;  mais  je  vous  répète,.. 

GASPARD. 

Vous,  monsieur,  l'ami  desj  artistes!  des  auteurs  ! 
ju'est-ce  que  je  dis  donc,  leur  ami?...  leur  père  !oui, 
monsieur,  oui;  je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  pré- 
ients,  pour  leur  dire  que  c'est  à  vos  excellents  con- 


40  LE  PERE  DE  LA  DEBUTANTE. 

seiis,  àvotre  admirable  mise  en  scène,  à  vos  délicioiix 
décors  qu'ils  doivent  tons  leurs  siirccs...  tons... 
Homme  étonnant!...  {Avec  farce.)  Homme  éton- 
nant!... {Changeant  de  ton.)  Voyons,  elle  rentrera 
pour  deux  mille  francs,  hein? 

A>AÏS. 

Puisque  papa  le  veut,  monsieur ,  je  suis  trop  heu- 
reuse d'obéir...  J'aime  mon  élat,  j'ai  du  zèle... 

GASPAK». 

Et  de  l'innocenco...  ça  nefiàlerien,  à  cause  des 
princes  allemands.  Ça  lait  du  biuil... 

LE  DIRECTELK. 

Je  VOUS  le  répète  ,  je  suis  désolé  ;  mais  il  m'est  im- 
possible... 

GASPARD. 

Allons,  je  vois  ce  que  c'est,  vous  voulez  le  compte 
rond  ,  douze  cents  francs;  c'est  peu,  surtout  lors(]i)e, 
comme  l'enfant,  on  n'a  que  ça  !...  que  ça...  [Confiden- 
tiellement.) mais,  pour  commencei ... 
LE  DIRECTEUR  ,  impatiente' 

Finissons,  monsieur,  cela  ne  se  peut  pas. (4  part.) 
Maudit  bavard! 

LE   RÉGISSEUR. 


Ah  !  la  voici  ! 
Qui  donc? 


LE  DIKECTi.L'R. 


LE  r.EGlSSPrE. 

Mademoiselle  Anita ,  a  vs'c  lauleiir. 

GASPARD ,  à  part. 
Malédiction!   le  coup  est  manqué.  Il  faut  qu'elle 
n'ait  pas  reçu  la  lettre  de  monsieur  le  comte. 

LE  DIUECTECR. 

Allons,  allons  ,  allez  vous  placer. 
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GASPAUD. 

Viens,  chère  enfant;  ton  père  te  reste...  {livapour 
sortir.)  et  ton  cousin  le... 

GEORGES. 

Les  linabales  ne  sont  pas  arrivées. 

LE  DIRECTEUB. 

A  l'amende,  les  timbales  ! 

GASPARD ,  revenant. 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  de  timbales?  me  voilà , 
moi. 

LE  DIRECTEUR. 

Vous  savez  blouser? 

GASPARD. 

Je  blouse  comme  un  ange...  c'est  l'opinion  de  mon 
cousin. 

LE  DIRECTECR. 

Eh  bien  !  mettez-vous  à  l'orchestre. 

GASPARD,  descendant  à  l'orchestre. 
Et  ma  ûlle ,  à  côté  de  moi...  car,  je  ne  me  sépare 
pas  de  ma  ûlle  ,   la  morale  avant  tout...  même  avant 
le  théâtre...  Viens,  An.aïs!  viens,  mon  trésor. 
A>AÏs,  soupirant. 
Anita  va  jouer,  mou  père!... 

GASPARD ,  à  l'orchestre. 
Dites  donc,  direcleur?  [Le  directeur  se  penche  pour 
l'écouter.)  Comme  c'est  vous  ,  elle  entrera  pour  six 
cents  francs. 

LE  DIRECTEUR ,  s'éioiynant. 
Eh  !  monsieur...  {Tout  le  monde  entre  de  différents 

côtés.) 

CHOEUR. 

Air  de  la  Prova. 

Allons,  commençons  bien  vile... 
Répétons  noire  opéra... 

A 
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QucHe  belle  réusj^ilc 
rSous  allons  tous  avoir  làl 
[Tout  le  monde  se  place.  Gaspard  est  aux  timbales  à 
C orchestre,  Anaïs  est  assise  près  de  lui  sur  un  ta- 
bouret.) 

SCEi\E    V. 

LES  MÉMKS,   AMÏA,M.  CASTOR. 

LE  DIRECTEUU. 

Eh  !  arrivez  donc,  Anita...  vous  êtes  enretard  d'une 
demi-heure  ! 

ANITA. 

N'allezvous  pas  me  incUre  à  l'amende? 

M.  CASTOR,  bas. 
Prenez  garde  ,  mon  cher...  elle  c^t  d'une  humeur 
détestable...  un  amour  malheureux*! 
ANITA. 

Je  VOUS  deman(1e  pourquoi  vous  avez  fait  répéter 
généralement  ce  matin  ,  cjuand  la  pièce  est  pour  ce 
soir...  une  pièce  qui  nous  sort  par  les  yeux...  voilà 
trois  mois  que  nous  la  répétons  !  mais  l'auteur  n'est 
jamaisconlent. 

GASPAUD,  entre  ses  dents. 

Chipie,  va  ! 

M.    CAST0Î5. 

Bon  !  j'ai  mon  paquet...  heureusement,  je  suis  pro- 
priétaire. 

LE  DIRECTEUR. 

Allons, allons!... commençons, de  grâce!  commen- 
çons! 

ANITA. 

Je  vous  préviens  que  je  vais  passer  tous  raos  airs. 

LE  DIRECTEUR. 

Eh  !  mon  dieu!  mademoiselle...  il  est  impossible 
que  nous  marchions  comme  cela. 

*  M.  Castor,  Ani(a,  le  direclour,  figurants  au  fond. 
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A?iITA. 

Tiens  !...  si  vouscroyezquc  je  vaisuser  mesraoyens 
pour  ce  soir  !... 

M.   CASTOR. 

Allons,  la  paix...  commençons...   Où  est  donc   le 
jeune  premier? 

LE   RÉGISSEUU   et    LES  GARÇONS   DE    THÉÂTRE,     appe- 
lant successivement. 
M.  Toussant  !  M.  Toussant!  M.  Toussant! 

LE  RÉGISSEUR. 

Ahl  le  voici  ! 

LE  DIRECTECR. 

Allons  donc  I  monsieur,  allons  donc  ! 

LE  RÉGISSEUR. 

Baissez  le  rideau,  et  commençons!  (Ou  baisse  le  ri- 
deau,le  directeur  el  l'auteur  restent  sur  l'avant-scène' .) 

M. CASTOR. 

La  jolie  salle...  je  voudrais  en  être  propriétaire. 

LE   DIRECTEUR. 

Moi,  je  ne  demanderais  par  semaine  que  six  cham- 
brées comme  celle-ci. 

M. CASTOR. 

Ce  sont  tous  mes  amis  que  j'ai  amenés  à  la  répé- 
tition. 

LE  DIRECTEUR. 

Diable  !  vous  enavez  beaucoup  ! 

M. CASTOR. 

C'est  tout  naturel...  je  suis  propriétaire.  (Ow/'rappe  | 
les  trois  coups.  —  Regardant  sur  le   théâtre  par  le 
trou  du  rideau.)    Ah!   monsieur  Toussant,  ayez  la 
bonté  de  ne  tousser  qu'après  votre  tirade. 

*  M.  Castor ,  le  directeur. 


1 
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LE  DIRECTEUR  ,  de  même. 
Ou  bien,  toussez  avant. 

M.  cASTOit  ,  de  même. 
El  vous,  les  chœurs ,  ne  vous  montrez  pas. 

LE  DIRECTEUR,  de  même. 
El  chantez  en  mesure. 

GASPARD,  à  l'orchestre. 
Si  c'est  possible.  {L'ouverture  commence.) 

AN  AÏS. 

Elle  jouera  ,  mon  père. 

GASPARD. 

Je  n'y  comprends  rien  !  [Le  rideau  se  lève  ,  Anita 
entre  en  scène  *.) 

M.  CASTOR. 

Anita  ,  marchez  plus   vivement...  vous  marchez 
mal  ! 

GASPARD  ,  à  sa  fille. 
Pardine  !  elle  est  bancale  ! 

ANITA,  répétant. 

(Musique  de  M.  Massel.) 

RÉCITATIF. 

«  Non  ,  non  ,  je  ne  crains  point  cette  fatale  altcinlc, 

«  Au  culte  du  soleil  l'honneur  me  consacra! 

«  Car  ,  je  suis  une  vierge... 

GASPARD,  parlant. 
Farceuse  ! 

ANITA. 

Et,  celte  sainte  enceinte... 

GASPARD. 

Possible. 

AMTA. 

n  Contre  l'amour  me  défendra  !  » 


*  M.  Castor,  assis  contre  îe  manteau  d'arlequin, 
Anila  an  milieu  delà  scène,  le  directeur  de  l'autre 
côté  1 11  face  de  M.  Castor. 
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GASPARD. 

Oui,  compte  là-dessus. 

ANiTA ,  répétant. 
AIR.  i 

«Amour,  séduisante  espérance  ,  I 

«  Tu  voudrais  me  ravir  mon  cœur...  j 

«  Mais  contre  toi  mon  innocence 
«  Saura  lutter...  »  j 

TJN  GARÇON  DE  THÉÂTRE  ,  s'approchont  d'Ànita. 
Une  lettre.. 

ANITA,  la  prenant. 
Pour  moi? 

LE  DIRECTECR,  SB  leVOTlt. 

Comment,  Georges ,  vous  venez  remettre  à  made- 
moiselle une  lettre  pendant  la  répétition? 

GEORGES. 

Il  y  avait  dessus  :  très-pressé.  j 

GASPARD ,  à  part.  I 

C'est  vrai  ,  il  y  a  cela...  c'est  ma  lettre.  ' 

ANiTA ,  qui  a  ouvert  la  lettre. 
Dieu!  elle  est  d'Ernest!  {Au  directeur.)  Est-ce  qu'on 
ne  peut  pas  lire  une  lettre  à  présent? 

LE  DIRECTEUR. 

Non  ,  mademoiselle  ,  on  lit  ses  lettres  chez  soi. 

M.  CASTOR  ,  reprenant  sa  place. 
Voyons ,  voyons...  il  n'y  a  pas  grand  mal,  commen- 
çons le  dialogue. 

ANITA,  à  part. 
Il  revient  à  moi  !  il  m'aime  toujours  !... 

ANAÏs  ,  à  son  père. 
Elle  va  répéter ,  mon  père  ! 

GASPARD  ,  à  ta  fille. 
Tu  vas  voiri 

ANITA ,  répétant. 
«Je  viens  de  tresser  la  couronne  de  roses  blanclies , 
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«symbole   de  l'innocence,  qui  préside  à  cette  heu- 
«  rcuse  solennité  1... cette  couronncque  je  doisposer 
«  moiniéme  sur  la  tète  du  soleil  !...  »  {Lisant.}  «  A 
«Auleuil,   ce  soir,  il  iii'atlend!» 
A7JAÏS,  à  Gaspard. 
Mais,  mon  père  !... 

GASPARD. 

Tu  vas  voir  !...  tu  vas  voir! 

ANiTA  ,  répétant. 
«  El  col  honneur...  j'en  suis  digne  encore  !...  j'en 
«  serai  toujours  digne,  car  j'ai  juré  de  rester  pure!...» 
(5a.«.)  Mais  je  jou3  ,  coiiioieul  faire!...  [Répétant.) 
«  Et  je  cours  au  temple  pour  renouveler  le  vœu 
«  sacré  !...  »  [Elle  remonte,  la  scène.) 

gaspaud  ,  entre  ses  dents. 
Sacré!... 

anaïs,  bas. 
Mais  elle  répète  !... 

GASPARD ,  de  même. 
Chut  !  tu  vas  voir  1 

AMTA ,  répétant. 
«Ah!...   mais,  quel   est   ce  jeune  homme...   cet 
«  étranger  qui  est  assis  prés  de  la  maisonnette  de  mon 
«  père  ?  » 

fil.  CASTOR. 

Cabane  !... 

ANITA. 

Maisonnette...  ou  cabane...  c'est  la  même  chose. 

M.  CASTOR. 

Non.pas...  cabane,  c'est  <!u  sl^^le...   maisonnette, 
c'est  tri\ial... 

LE  DIRECTEUR. 

D'ailleurs,  nous  sommes  ici  au  Pérou... 

AMTA  ,  regardant  le  décor. 
Çà!...  laissez-donc...   ça   n'o!«t  pas  plus  le   Pérou 
que  voire  pièce  !... 
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GASPARD. 

Bon  !... 

ANITA. 

Avec  vos  observallons...  avec  vos  taquineries... 
vous  allez  me  rendre  malade. 

M.  CASTOR. 

Eh  non  1...  diable  !...  {A  partir  de  ce  moment  toutes 
les  personnes  du  théâtre  sortent  peu  à  peu  des  cou- 
lisses et  viennent  prendre  part  à  la  scène.) 

GASPARD. 

Bon!...  bon  !...  voilà  Texplosionl 

LE  DIRECTEUR. 

Il  ne  me  manquerait  pins  que  cela  !... 

AÎSITA. 

Eh  !..  tenez!...  on  vous  parlant ,  je  mesen?  comme 
un  nuage  sur  les  jeux...  c'est  ma  crife  qui  me  prend... 

RI.  CASTOR. 

0  mon  dieu! 

AXAÏs,  bas. 
Elle  est  malade  !...  quel  plaisir!... 

GASPARD ,  bas. 
Malade,  comme  toi...  mais  c'est  égal... 

U.  CASTOR. 

Ma  chère  Anila  !... 

ANITA. 

{A  Castor.)  Et  vous, avec  votre  cabane!  c'est  vrai!... 
pour  celte  lettre,  vous  m'avez  irritée,  agacée... 

LE  DIRECTECC. 

Allons  donc...  pas  de  caprice  !... 

ANITA. 

Un  caprice!... 

GASPARD. 

Ca  chauffe!...  ça  chauffe! 
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ANITA. 

Tenez,  voyez!  je  n'ai  plus  de  force  !...  je  vois  trou- 
ble... le  cœur...  ab  !  je  vais  me  trouver  mal!.,. 

LE  DIRECTEUB. 

De  grâce,  Anita! 

LE  RÉGISSEUR. 

Une  cbaise  !  (On  apporte  une  chaise ,  et  on  fait  as- 
seoir Anita.) 

M. CASTOR. 

Eh!  vite,  des  secours,  de  l'eau  de  Cologne...  du  vi- 
naigre anglais! 

LE  RÉGISSEUR. 

De  l'eau  de  mélise  ! 

GASPARD. 

C'est  quelque  indigestion  ! 

M.  CASTOR,  au  public. 
Il  n'y  a  pas  ici  à  la  répélition...  un  médecin  ?... 

LE  DIRECTEUR. 

Ah!  un  flacon!  là,  dans  son  manchon.  {On  apporte 
le  maiiclion,  Anita  y  cache  la  lettre  d'Ernest.) 
GASPARD  ,  qui  a  vu  le  mouvement. 
Elle  a  caché  la  lettre  dans  son  manchon. 

ANITA,  se  levant  brusquement. 
Je  ne  jouerai  pas  ce  soir! 

TOUS. 

Ah!... 

CnOEVR. 

Air  des  Chcvaulégers. 

Allonr-l  elle  fait  la  malade!... 
Depuis  longtemps  chez  nous  on  la  connaît... 
C'est  un  attronl  pour  chaque  camarade  ; 

Pour  nous  tous  c'est  un  vilain  trait! 

ANITA. 

Dans  ma  voiture  emportez-moi  ! 

LE  DIRECTEUR. 

Dites  pourquoi?... 
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ANITA. 

Non  ,  laissez-moi  !.,. 
Je  ne  puis  plus  me  soutenir  , 
Je  souffre  1...  je  me  sens  mourir  !... 
Adieu  !... 

M.  CASTOR. 

Mais,  c'esl affreux,  madame!... 

LE  DIRECTEUR. 

Mais  le  public  se  fâchera  !... 

ANITA. 

Le  public  !...  il  est  fait  pour  ça  !... 

M. CASTOR. 

Mais,  à  mon  tour,  moi,  je  réclame  !... 
Au  diable  le  théâtre  et  vous  !... 
Sans  retour,  j'emporte  mou  drame! 

TOL'S. 

Écoutez-uous  !... 
L'indigne  !...  elle  fait  la  malade  !...  I 

Depuis  lon<;temps  chez  nous  on  la  connaît!...  { 

C'est  un  alïfont  pour  chaque  camarade, 
Elle  payera  ce  vilain  trait! 
(Anita  s'est  échappée  et  pendant  la  reprise  du  choeur      J 
on  entoure  M.  Castor  qui  finit  par  sortir  en  empor-       " 
tant  son  manuscrit.  Les  acteurs  et  les  figurants  res- 
tent en  scène  et  forment  différents  groupes.) 

sccrsE  VI. 

LE  DIRECTEUR,  LE   RÉGISSEUR.  GASPARD, 
AN  AÏS,  AcTECRS,  Machinistes. 

LE  DIRECTEUR. 

Les  voilà  partis  !...  et  je  ne  puis  pas  ouvrir  ce  soir  ! 
après  tant  de  peines,  tant  de  dépenses!...  Je  suis 
ruiné,  perdu!... 

GASPARD. 

Vous  êtes  sauvé,  directeur  !... 

LE  DIRECTEUR. 

Hein!...  qui  est-ce  qui  parle? 
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GASPAKD,  blousant  très-fort. 
Par  ici...  à  droite... 

LE  DIUECTECR. 

Comment? 

GASPARD. 

Je  TOUS  l'ai  dit...  rtnfaul  sait  le  lôli;  !...  Anila  vous 
abandonne...  ma  fille  vous  reste!...  Ma  fille  !...  c'est 
un  ange...  qui  va  pour  vous  descendre  d'en  haut  !... 
Monte  sur  le  théâtre  ,  mon  enfant!... 

LE  DIUECTEUn. 

Allons  donc...  vous  êtes  fou  !... 
GASPABD  ,  qui  est  monté  sur  lelhéàtre  ainsiqu'Ana'is  '. 

Pas  le  moins  du  monde...  l'enfanl  sait  le  rôle...  Elle 
le  repèle  à  litislant  même...  elle  le  joue  ce  soirl... 
elle  peut  jouer  sans  répétition  ,  si  vous  voulez...  je 
réponds  d'elle...  cl  vous  allez  tous  aux  nues...  la  piè- 
ce !...  l'actrice  ,  et  le  tliéàlrc...  n'est-ce  pas,  Nini?... 

ANAÏS. 

Je  suis  prête. 

LE  DlRKCTElia. 

EU  bien!  oui!...  j'y  consens...  je  me  décide...  Il 
doit  y  avoir  du  talent  dans  celle  hardiesse.  Je  la  ferai 
mousser.  {A  tous  ceux  qui  sont  en  scène.)  C'est  ma- 
demoiselle qui  jouera  ;  mais  il  faut  le  consentem"nt 
de  l'auteur...  il  faut  le  manuscril. 

GASPAUD. 

N'est-ce  que  cela?  Nous  courons  chez  lui  !...  je  le 
décide...  je  le  ramène. 

LE  DinrCTEUU. 

Mais,  monsieur  Castor  est  un  homme  difficile,  je 

vous  en  avertis. 

GASPAKn ,  avec  élan. 
L'enfant  l'attendrira... 

*  Le  régisseur,  le  dirccleur,  Gaspard,  Ana'is,les 
personnages  muets  sur  le  deuxième  plan. 


ACTE  II,   SCENE  VI.  81 

ANAÏS. 

Je  l'aUendrirai  !... 

LE  DIRECTEUR. 

Courez  ■vile  I 

GASPARD. 

Courons,  Anaïs'...  Vous,  directeur,  faites  metlre 
une  bande  sur  l'afOche  !  annoncez  les  débuis  de  ma- 
demoispl'.e  Anaïs,  jeune  fille  qui  n'a  jamais  paru  sur 
aucun  {.héàirc...  (Frappant  sur  l'affiche,  qu'il  déchire.) 
I\!cîlez  son  âge...  quinze  ans  et  demi...  elle  a  quel- 
que chose  de  plus...  mais  qu'est-ce  que  cela  fait? 

ANAÏS. 

Dieu  !...  Paraître  devant  le  public...  ça  me  fait  un 
effet... 

GASPARD. 

Laisfe-dfinc  tranquille...  monsieur  le  directeur  le 
fera  le  public... n'est-ce  pas,  directeur?  Garnissez  bien 
la  salle...  dans  le  haut  surtout;  pourque  ça  ne  sonne 
pas  creux...  (Au  public.)  Et  \ous  ,  messieurs  et  mes- 
dames... c'est  ma  tille  !...  c'est  mon  trésor...  Je  re- 
commende  l'cnianl  à  tous  les  pères  de  famille...  à 
toutes  les  mères  de  famille...  à  tous  les  claqueurs  de 
famille...  et  vous  ne  serez  pas  étonnés  que  je  sois  ce 
soir  parmi  vous...  (Il  déclame.) 

Un  père  est  un  claqueur  donné  par  la  nature. 

LE  DIRECTEUR. 

Allez  donc  !...  allez  donc  ! 

TOUS. 

Nous  attendons  !...  nous  attendons  !... 

GASPARD. 

Bien  !...  la  république  est  sau\ée... {Aux musiciens.) 
Jouez  la  Marseillaise  !  (Tout  le  monde  se  presse  au- 
tour de  Gaspard  (piise  dispose  à  sortir  avec  sa  fille.) 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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Le  théâtre  représente  un  cabinet  garni  de  bibliothè- 
ques. 

SCCIVi:    PÏIEMIERE. 
BADULEAU,  ERNEST ,  HENRIETTE. 

ERNEST. 

Monsieur  Castor  est-il  chez  lui  ?... 

UENKIETTE. 

Non,  monsieur...  il  est  à  sa  répétition. 

BADULEAU. 

La  pièce  qu'on  joue  ce  soir  est  de  lui. 

ERNEST. 

Je  le  î-ais...  Il  ne  peut  tarder...  je  vais  l'attendre... 
(Il  s'assied  à  droite.) 

BADULEAU,  o  Uetirielte. 
Quel  succès!  Ça  va  être  comme  aux  autres  pièces 
de  monsieur. 

Air  de  Marianne. 

Ma  foi  !  si  la  sali'  n'est  pas  pleine, 

Ça  n'  s'ra  pas  d'  ina  faut',  je  1'  prédis; 

î)epuis  c'  malin,  ai-je  eu  d'  la  peine 


Pour  placer  des  billets  gratis 


J'  les  polies  en  masse 

Pour  toute  place 
Dans  les  hôlels,  les  faubourgs  et  partout... 

A  la  banlieue... 

Aussi  queir  queue 
A  lout's  nos  pièc's  !...  Le  public  a  du  goùtl... 

ERNEST. 

Eh!  oui...  par  un  pareil  système, 
La  foule  ne  manque  jamais  !... 
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BADULEAC. 

Et  c'est  ce  que  j'appellerais 
S'  fair'  sa  queue  à  soi  même  !... 

HENRIETTE,  remontant  la  scèue. 
Voici  monsieur. 

sce:ne  u. 

les  mêmes,  m.  castor  *. 

M.  CASTOU  ,  entrant  en  désordre. 
C'est  bien!...  c'est  bien!...  allez-vous-en  au  dia- 
)le  !...  je  ne  veux  voir  personne...  (A  Henriette  ,sans 
)oir  Ernest.)  Henriette  !...  où  est  ma  femme  ?  (/i  dé- 
)ose  son  manuscrit  sur  la  table.) 

DENKIETTE. 

Madame  est  allée  porter  des  billets  à  sa  famille 
)our  la  représentation  de  ce  soir... 

M. CASTOR. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  femme!...  Donnez-moi  ma 
obe  de  chambre...  {Apercevant  Baduleau.)  Qu'est-ce 
ju'il  fait  là  ,  le  portier?... 

BAOCLEAU. 

Monsieur,  j'ai  porte  tous  vos  billets,  et... 

M. CASTOR. 

Vous  êtes  une  bête...  allez-vous-en... 

ERNEST. 

Mon  dieu!...  mon  cher  Castor...  qu'ya-t-il  donc?... 
M.  CASTOR  ,  allant  à  lui. 

Ah!,.  Slonsieur  Ernest...  c'est  vous...  je  ne  vous 
'oyais  pas...  pardon...  Ah  !  mon  cher...  quelle  galère 
[ue  le  théâtre  !...  {Au  portier.)  Vous  en  irez-vous  , 
!nGn?... 


'Baduleau,  Henriette  ,  M,  Castor;  Ernest,  assis. 
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BADULEAC,  moiitraiit  un  suc  d'argent. 
C'est  que  j'ai  apporté  à  monsieur   1  argent  de  ses 
locataires... 

M. CASTOR. 

Ah  !...  très-bien  !...  Ils  oîil  tous  payé?... 

BADULEAU. 

Excepté  ce  petit  auteur  du  septième...  il  dit  qu'il 
est  le  conlVère  de  monsieur. 

M.  CASTOR. 

Mon  confrère  !...  mon  conl'rère  !...  je  suis  son  pro- 
priétaire... Ces  petits  auteurs...  ils  sont  si  envieux  !... 
Ils  vont  être  enchantés  de  ce  qui  m'arrive. 

HENRIETTE. 

Le  fermier  de  monsieur  est  aussi  venu  apporter  de 
l'argent. 

ERNEST,  riant. 
Ah  !...  mais...  la  galère  est  bonne  !...  des  fermes  !... 
di's  \ignes!... 

M.  CASTOR. 

Que  voulez-vous? 

Am  :  Vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Les  auteur,  au  siècle  où  nous  sommes, 

Se  nourrissent  peu  de  lauriers, 

El  l'on  voit  bien  plus  de  grands  hommes 

Propriclaires  ou  rentiers. 

Moi...  je  suis  riche  comme  quatre... 

Et,  tour-à-tour,  \igneron,  écrivain... 

Je  fais,  par  an  ,  vingt  pièces  de  théâtre, 

Et  quarante  pièces  de  vin. 

BADULEAU. 

El  je  dis  que  c'est  du  chenu  !  votre  vin  a  un  bou- 
quet., comme  vos  drames!...  et  si  monsieur  voulait 
me  donner  un  billet  pour  mon  épouse  et  pour  moi... 
M.  CASTOR ,  impalienlé. 

Yas-lu  retourner  à  ta  porte...  ou  je  le  jette  par  la 
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feuélre!  Je  n'y  suis  pour  personne...  à  moins  qu'on 
ne  vienne  de  la  liste  civile...  pour  un  cadcan  que  j'at- 
tends... 

EKNEST. 

Oh  !  oh  !  de  la  porcelaine  ! 

SCKWF.    îlï. 
M.  CASTOU,  ERNEST. 

SI.  CASTOa. 

Qui  me.  procure  votre  aimable  visite,  ce  malin, 
monsieur  le  comte?... 

ERNEST,  se  levant. 

Je  vous  rapporte  la  loge  que  vous  m'avez  envoyée, 
il  m'est  impossible  d'en  profiter  ce  soir,  j'ai  une 
aventure...  un  rendez-vous  à  Auleuil...  Vous  compre- 
nez... 

M. CASTOU. 

Vous  êtes  bien  beureux.de  n'avoir  que  cela  dans 
la  tète  ! 

ERNEST. 

Dame  !...  mon  cher,  chacun  ses  succès...  et  vous , 
ce  soir,  vous  en  aurez  un... 

M. CASTOR. 

Oui...  colossal  !...  j'y  complais!...  et  il  faut  qu'un 
caprice,  une  querelle...  une  sottise  vienne  dissiper 
tout  cela  !... 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  vous  dilcs  ? 

M. CASTOR. 

On  ne  me  joue  pas  !... 

ERNEST. 

Bah! 

M. CASTOR. 

Ces  acteurs  sont  si  despotes!...  ces  directeurs  si 
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ingrats...  inp;rats  pour  ceux  qui  font  U'iir  fortune. ..et, 
parce  qu'ils  nous  payent  soixante  mille  malheiireux 
francs  de  droits  d'auteur  par  an  !... 

EltNEST. 

Mais...  c'est  assez  gentil  ! 

M.  CASTOR. 

Eh  bien  !  vrai ,  je  ne  tiens  pas  à  la  fortune  ,  moi  ! 
je  me  retirerai  avec  ma  pauvreté  dans  mon  château!... 
Et  moi  qui  comjjtais  sur  la  pièce  de  ce  soir  pour  des 
réparations...  mais  ,  j'y  pense,  mon  cher  comte. .. 
c'est  Anita  qui  refuse  de  jouer. 

EKNEST. 

Anita...  elle  est  capable  de  tout!.,. 

M. CASTOR. 

Vous  êtes  son  amant. 

ERNEST. 

Nous  sommes  brouillés... 

M. CASTOR. 

Vous  la  déciderez  à  n'être  pas  malade. 

EKNEST. 

Ah  1  bien,  oui ,  j'en  aime  une  autre...  un  ange  que 
j'enlève  au  théâtre...  pour  l'emmener  à  Bade  avec 
moi. 

M. CASTOR. 

Allons  donc  ? 

EUNEST. 

J'en  suis  fou  !...  je  l'attends  ce  soir  à  ma  villa...  où 
je  cours. 

HENRIETTE,  SU  dehors. 

Eh!  non  ,  non  ,  on  n'entre  pas  ! 

GASPARD  ,  criant  en  dehors. 
Je  suis  régisseur  du  théâtre. 

M. CASTOR. 

Le  régisseur  !... 
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ERNKST. 

Eh  I...  c'est  la  voix  de  monsieur  Gaspard  .  (Riant.) 
le  père  de  l'enfant...  (//  fait  semblant  d'examiner  les 
gravures.) 

scKi^î':  i  V. 

LES  MÊMES,  GASPARD,  ANAIS*. 

GASPARD  ,  entrant. 
J'y  suis  ! 

M. CASTOR. 

Non  ,  non...  ce  n'est  pas  le  régisseur...  c'est... 

GASPARD. 

Gaspard!...  Gaspard,  monsieur  l'auteur...  Gas- 
pard... le  doyen  des  artistes  de  France. 

M. CASTOR. 

Mais,  monsieur... 

ïRNEST  ,  àpart ,  sans  se  montrer. 
Que  diable  viennent-ils  fyire  ici? 

gaspa:5D. 
Oh  !  de  grâce,  laissez-moi  me  remeltre  de  mon 
trouble...  il  me  semble  que  j'entre  dans  le  sanctuaire 
du  génie  1...  Avances ,  ma  fille,  et  faites  la  révéren- 
ce an  plus  beau  talent  dramatique  de  l'époque... 
Voyez  comme  elle  tremble. 

AN  aïs. 
Oh  !  oui  I...  j'éprouve  une  émotion.  .  je  suis  si  jeu*- 
ne... 

GASl'ARD. 

Seize  ans  et  demi...  pauvre  enfaul. 

ERNEST  ,  à  part  et  à  l'écart. 
Où  diable  veut-il  en  venir,  le  père  noble?  obscT' 
vous  bien. 

*  Anaïs  .Gaspard,  M. Castor  ;  Ernest,  dans  lo  fondi 
regardant  les  tableaux. 
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ANAÏS. 

Seize  ans  el  demi ,  monsieur...  El  c'est  la  première 
fois  que  je  me  trouve  en  face  il'uu  bomme  dont  la 
réputation. ..Oh!...  cerlaineraent...  votre  réputation... 
auï^i...  je  ne  saurais  exprimer... 

GASPARD,  à  part. 

Elle  palange  horriblement. 

M.  CASTOR. 

Eufln ,  Yous  venez... 

GASPARD, 

Pour  un  service. 

M.  CASTOH,  à  pari,  avec  humeur. 
Bon!  encore  une  pièce  de  cent  SOUS. 

GASPARD. 

Un  service  que  je  veux  vous  rendre  à  vous  et  à  la 
France  tout  entière  !... 

ERiSFST,  à  part,  riant. 
Le  voilà  dans  ses  histoires!... 

M. CASTOR. 

Expliquez-vous  donc,  monsieur!... 

GASPARD. 

Kon,  monsieur,  je  ne  m'expliquerai  pas...  c'est 
l'enfant  qui  s'expliquera...  elle  vous  dira...  modère 
l'émotion  que  te  cause  l'aspect  d'nn  grand  homme  ! 
ma  fille...  Elle  n'en  voit  pas  tous  les  jours*.  Appro- 
che...plusprès...  encore,  encore...  et  parle  sans  crain- 
te à  monsieur...  il  va  t'accorder  ta  demande...  je  vois 
ça  dans  ses  jeux.  .  au  milieu  des  éclairs  du  génie, 
qui  dardent  autour  de  lui. 

ERNEST,  à  part,  riant. 

Le  vieux  farceur! 


•Gaspaîd,  Ana'is,  RL Castor;  Ernest,  toujours  sur 
Je  deuiicnie  plan. 
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M.  CASTOB.à  part. 
Il  s'exprime  fort  bien  ,  cel  homrae-là. 

A?»AÏs,  bas. 
C'est  qu'il  n'est  pas  beau. 

GASPARD ,  de  même. 
Chut  !...  le  géoie  est  naturellement  laid...  (Haut.) 
Parle,  lu  le  vois...  malgré  sa  célébrité  européenne  , 
monsieur  n'a  pas  cet  air  faquin  des  auteurs  du  jour  ; 
monsieur  a  l'air  d'un  homme  simple...  va  donc!  [Bas.) 
Et  ne  t'embarbolle  pas  comme  tout  à  l'heure  1 

ana'is. 
Mon  père  m'encourage,  monsieur,  car  mon  père 
est  un  de  vos  plus  grands  admirateurs... 

GASPARD. 

Tu  aurais  pu  dire  le  plus  grand,  le  plus  pyrami- 
dal... Va  toujours. 

ana'is. 
Depuis  longtemps  j'ai  appris  de  lui  à  apprécierTOS 
ouvrages. 

GASPARD,  la  soufflant. 
Votre  personne! 

AN  AÏS. 

Voire  personne  !  je  fesais  consister  le  bonheur  de 
ma  >ie  à  connaître  un  auteur  si...  si  counu-.. 
GASPARD .  de  même. 
Si  célèbre  ! 

A  s  AÏS. 

Si  célèbre  !...  j'admirais  vos  ouvrages... 
GASPAUD,  bas. 


Bien! 

Et  j'aimais... 

Votre  caractère  1 


A^AIS. 
GASPARD,  6a.f. 
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AN  AÏS. 

Voire  caraclère... 

GASPARD,  de  même. 
Très-bien!   [Ildut.)  Je  ne  lui  lait  pas  dire,  mon- 
sieur... l'enl'aiit  parle  d'elle-raèine. 

M.  CASTOR. 

Je  suis  flatlé...  assurément...  mais  le  motif... 

EKNF.ST ,  à  part. 
Je  veux  être  pendu  si  je  comprends... 

AN  AÏS. 

Le  motif,  monsieur...  le  voici!...  votre  pièce  ne 
peut  être  jouée  ce  soir  faute  d'une  acirice...  qui  est 
malade,  dit-on,  et  je  viens  m'oflrir  pour  la  re:npla- 
ccr... 

M. CASTOR. 

Vous  !... 

ERNEST ,  s'avançant  *. 
Ça  n'a  pas  le  sens  commun... 

ANAÏs,  V apercevant. 
Ah!... 

GASPARD. 

Hein?... 

ANAÏs ,  bas. 
Papa  ,  c'est  lui  !  le  comte  de  ce  matin. 

GASPARD. 

Diable  !...  chut  !  n'aie  pas  l'air...  il  ne  se  doute  de 

rien. 

M.  CASTOR,  à  Ernest. 
Vous  connaissez  cette  jeune  Glleî 

ERNEST. 

s»  je  la  connais  ! 


*  Gaspard ,  Anaïs ,  Ernest ,  M.  Caslor. 
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GASPARD. 

Eh  !  mais...  c'est  monsieur  Piston...  Le  cornet  de 
Musard. 

M. CASTOR. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

ERNEST. 

Silence!  (Bas  à  Ânals.)  Vous  n'avez  donc  pas  lu 
ma  leKre? 

GA  SPAKD ,  5e  plaçant  entre  eux  '. 
Hein  !...  quelle  lettre? 

M.  CASTOR ,  à  Ernest. 
Quelle  lettre  ? 

EU>EST ,  bas  à  M.  Castor. 
Chut!  je  vous  expliquerai  **. 

GASPARD  ,  bas  à  Anaïs. 
Va  donc  toujours  ! 

ANAÏS. 

J'avais  appris...  en  le  faisant  répéter  à  mademoi- 
selle Anita...  mon  amie,  son  rôle  dans  la  pièce  de  ce 
soir...  C'est  si  beau  !... 

ERNEST. 

Plaît-il?...  le  rôle  d'Aaita! 

GASPARD. 

Ellen'en  dormait  plus  ! 

M.  CASTOR,  à  Ernest. 
Pauvre  petite  !...  elle  m'intéresse...   Mais  un  rôle 
si  difficile... 

ERNEST. 

Fait  pour  un  premier  sujet... 

ANAÏS. 

Oui...  un  premier  sujet  qui  est  malade...  très-ma- 

**  Anaïs,  Gaspard,  Ernest  .M.  Castor. 
**  Anaïs,  Gaspard,  M.  Castor,  Ernest. 
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ladc...  Alors  ,  j'ai  dil  à  mon  père  :  Eh  bien  !  non  ,  le 
public  ne  sera  pas  privé  plus  !on;:lenips  d'un  cliel- 
d'œuvre  qu'il  ùésirc  si  ardeinnienl  depuis  six  mois. 

GASPARD. 

L'enfant  nie  l'a  dil.  monsieur. 

ANAÏS. 

El  ce  soir,  je  jouerais  ce  rôle  d'Anila... 

M.  CASTOU. 

Quoi!  vous  joueriez?... 

EKNEST. 

Par  exemple!...   [Pendant  la  tirade  suivante  Er- 
nest passe  au  jj"  1  et  parle  bas  ôAnuïs.) 

G  A  S!' A  II  D, 

C'est  hardi,  n'est-ce  pas?...  Mais  si  l'enlanl  se  lait 
à  présent...  Le  père  de  l'enfant  doit  vous  dire  que 
celte  petite  fille  a  plus  de  talent  que  la  grande  actri- 
ce... la  comédienne  en  renom,  et  elle  a  de  plus  dix 
ans  de  moins  !...  et  ce  charme  virginal  qui  est  si  es- 
sentielà  votre  rôle ,  la  plus  belle  création  qui  soiltom- 
béede  votre  plume...  et  si  bien  assorti  à  sa  candeur... 
je  dirais  même...  oui ,  monsieur ,  j'oserais  dire  à  soa 
innocence...  Ce  n'csl  pas  parce  que  je  suis  son  père... 
mais  je  soutiendrai  envers  et  contre  tous ,  que 
«  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  son  cœur.  » 
Vers  un  peu  rococo...  parce  qu'il  est  de  ce  polisson 
de  Racine...  mais  qui  peint  allégoriquement ,  et  de  la 
manière  la  plus  positive,  la  situation  morale  et  phy- 
sique de  reniant...  Le  jour  n'est  pas  plus  ynir... [Pas- 
sant brusquement  entre  Ernest  et  Ana'is  pour  les  sé- 
parer.) Que  le  diable  t'erapoitc  !...  [Retournant  de 
suite  à  M.  Castor.)  Ainsi,  vous  consentirez  à  son 
lriomphe...au  vôtre, homme  étonnant!...  [Appuyant.) 
Homme  élonuanlî  laissez-\ousaUcndrir.,.ne  résistez 
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pas  à  nos  prières. ..(i?as  à  ^7ia7*.)  Pleure!...  {A  M.Cas- 
jor.)  à  ses  larmes  !...  là  !...  elle  pleure  !...  vous  voyez. 
EiiNEST  ,  à  M.  Castor'. 
Allons  donc!   allons  donc,  mon   cher,   ce  serait 
compromellre  le  sort  d'un  si  bel  ouvrage. 

GASPARD  **. 

Monsieur  Piston  !... 

AN  AÏS. 

C'est  affreux  ce  que  vous  faites-là  !...  J'ai  du  pen- 
cbaut  pour  le  théâtre... 

GASPARD. 

Et  pour  les  hommes  de  génie.  Mais  elle  n'en  a  pas 
pour  vous,  qui  voulez  la  séduire...  Monsieur...  mon- 
sieur Piston  !...  ou  plutôt  monsieur  le  comte,  car  je 
sais  que  vous  clés  un  comte...  Il  faut  que  monsieur 
sache  que  vous  voulez  séduire  l'enfant...  l'enleverau 
théâtre...  (A  M.  Castor.)  et  empêcher  votre  pièce  de 
paraître...  nuire  à  votre  triomphe...  à  votre  gloire  !... 
{A  Ernest.)  Oui...  vous  avez  beau  hausser  les  épau- 
les, c'est  comme  ça. 

ERNEST. 

Mais,  je  n'ai  rien  haussé  du  tout. 

GASPARD. 

Si  fait!...  Et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ça 
vous  arrive...  quand  on  psrle  du  mérite  de  mon- 
sieur... 

ERNEST. 

.Moi  ?... 

GASPARD. 

A  la  dernière  première  représentation...  de  mon- 
sieur... je  vous  ai  vu  à  l'avanl-scène...  vous  avez 


*  Anaïs,  Gaspard,  M.  Castor,  Ernest. 
*'  Anaïs  ,  M.  Castor,  Gaspard.  Ernest. 
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bàiilétoutle  tetnpsderriérc  vos gaiils jaunes, ..comme 
ça,  {Jl  fait  le  geste.) 

M.  CASTOR.* 

Ilein?..,  une  avaut-scèue  que  je  vous  avais  don- 
née... 

ERNEST. 

Eh!  non...  je  vous  assure... 

GASPARD. 

Et  vous  voulez  empêcher  mon  enfant  de  débuter! 
vous?...  vous?...  Elle  Uéliuteia  malgré  vous...  car 
mou  auteur...  Ah!  pardon  de  vous  avoir  louché  !... 
Oui,  oui,  mon  auteur.,.  Vous  êtes  mon  auteur... 
Mouaulcur,  qui  doit  te  connaître  en  atrices...  va 
voir  par  lui-même...  Allons,  Anaïs...  récite  quelque 
chose  de  monsieur  à  monsieur. 

ERMSST. 

Mais  vous  avez  beau  faire...  le  directeur  ne  con- 
sentira jamais... 

CASPAlîD. 

Si  faitîfïl  nous  attend  au  théâtre...; 

BI.  CASIOR. 

Vous  l'avez  vu? 

GASPARD. 

Il  est  enchanté  de  l'enlant...  mais  c'est  votre  suf- 
frage que  nous  voulons.  Vous  comprenez  bien  que 
le  directeur...  on  s'en  moque  pas  mal.  Allons,  Anaïs 
la  scène  d'exposition. 

ERNEST. 

Une  exposition...  ça  ne  prouve  rien  1 

M.  CASTOR. 

Non,  j'aime  mieux  la  dernière  scène,.. 

GASPARD. 

C'est  égal,  c'est  sublime  partout,  {A  Ernest.)  Oui, 
oui,  sublime  ! 

*  Anaïs,  Gaspard,  !SÏ.  Casier,  Ernest. 
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ERNEST. 

Eh!  parbleu!  je  le  sais  bien!  (4  parf.)  Et  l'aulre 
qui  croit  tout  cela...  le  pauvre  homme  ! 

GASPAllD. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me  confier  le  ma- 
nuscrit?... (Il  va  le  prendre  sur  la  table'.)  Oh!  j'en 
aurai  soin!  C'est  du  nanan  !...  c'est  du  nanan  pour 
le  public!...  Allons,  Anaïs...  celle  belle  tirade... 
celle  sublime  tirade,  oùla  jeune  vierge  du  soleil  sup- 
plie le  jeune  Espagnol  de  fuir...  de  l'abandonner... 
N'oublie  pas  surtout  de  laire  voir  à  monsieur  comme 
tu  es  bien  quand  tu  te  trouves  mal. 
EUNEST,  à  part. 

Parbleu  !...  je  suis  curienx  de  voir  si  elle  a  une 
ombre  de  talent.  (Il  s'assied.) 

M.  CASTOR ,  s' asseyant. 

Allons...  ça  peut  me  décider. 

GASPARD,  à  l'auteur. 

Monsieur  connaît  la  situation... 

M.    CASTOR. 

Mais,  qui  ne  la  connaîtrait...  si  ce  n'est  moi?... 
l'auteur!... 

GASPARD. 

Ah!...  c'est  que  quelquefois...  il  y  a  des  auteurs 
qui  ne  connaissent  pas  leurs  pièces...  On  peut  dire 
ça  à  monsieur...  Va,  mon  enfant,  va!...  Vous  allez 
voir!  [A  Ernest.)  Pui^que  vous  clés  curieux  devoir... 
Je  vais  te  donner  la  réplique,  [lidèvlame.)  «  Fally... 
<(  Fatty  !...  tes  prières...  tes  larmes  sont  inutiles... 
«  puisque  tu  ne  veux  pas  fuir  avec  moi ,  je  reste  !...  » 
Un  auteur  oïdinaire  n'aurait  pas  manqué  de  dire  : 
«  Je  demeure  !  »  Mais  non,  le  grand  auteur  a  mis  :  (// 
répèle  en  déclamant.)  «  Je  reste  !....  » 

'  Gaspard,  Auaïs,  M.  Castor,  Ernest. 
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ANAÏS. 

«  Alonzo,  cher  Alonzo!...  Veiixtu  donc  que  Fatty 
«  perde  lo  fruit  de  raliroiix  sacrifice  qu'elle  vient  de 
«faire  à  tonsalul  l  Oh  l...» [Mouvement  de  M.  Castor.) 

GASPARD. 

Tu  glissestrop  légèrement  sur  l'Oli  !  Oh  !...  Appuie 
ferme  sur  l'oh  !...  remonte  sur  l'oh  ! 

ANAÏS. 

«  Oh  !...  ne  comprends-tu  pas...  tout  ce  que  peut 
«  avoir  de  stiblimele  dévouescent  (i'une  pauvre  ûl- 
«  le...  qui  pour  sauver  l'ami  de  sou  choix...  l'époux 
«  qu'elle  s'est  donné  devant  Dieu...  » 

GASPARD. 

Lève  la  main...  devant  Dieu  I 

ANAÏS ,  continuant. 

«  Consent  à  s'unir  pour  la  vie  à  un  homme  qui  n'a 
«  d'humaiu  que  le  noin  d'homme...  cette  créature, 
«  ou  plutôt  ce  tigre  péruvien  altéré  du  sang  des  Es- 
«  pagiiols...  »  {Gaspard  respire  en  charge,  Ana'is  l'i- 
mite.) 

GASPARD. 

Comme  c'est  lapé  ! 

ER>"EST  .  bas  à  M.  Castor. 
C'est  faible ,  mon  cher...  ça  n'ira  pas  ! 

aîsa'ïs. 
«Eh  bien  !...pourte  sauver,  je  l'ai  cherché...  je  l'ai 
«  prié...  je  me  suis  jetée  dans  ses  Lra;...  moi,  vierge 
«  timide  et  pure...  j'ai  consenti  à  partager  l'oreiller 
«  où  allait  reposer  sa  (èle  eflrayanle...  parce  que  je 
«  savais  que  sous  cet  oi  ciller  conjugal  était  la  clef  de 
«  ton  cachot  !...  » 

Et.  castor. 
Appuyez  !... 
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GASPARD. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  loujouis...  appuie,  appuie 
sur  J'oreilier. 

M.   CASTOR. 

Non,  sur  la  clef...  le  mot  de  valeur. 

GASPARD. 

Oh!  comme  la  clet  se  trouve  sous  l'oreiller...  né- 
cessairement en  appuyant  sur  l'oreiller  on  appuie 
sur  la  clef.. .  En  général ,  je  lui  dis  d'appuyer  sur  l'i- 
dée qui  est...  Je  n'ai  pas  d'expression...  Cette  femme 
qui  épouse  cet  homme...  pour  voler  sous  l'oreiller  la 
clef  du  cachot  de  l'autre  homme  1...  Seigneur  Dieu  ! 
où  prenez-vous  tous  ça? 

ERNEST. 

Chut  donc  !...  vieux  flatteur  !... 

GASPARD,  à  Anaïs. 
Va  donc  ! 

ANAÏS. 

«  Cette  clef...  je  l'ai  payée  de  mon  amour...  de  mon 
«  bonheur...  je  me  suis  sacriGée  tout  entière  à  toi... 
«  et  quand  ton  cachot  est  ouvert...  tu  veux  attendre 
«  la  mort!...  O  mon  ami...  mon  Aionzo  !...  fuis,  fuis, 
«  je  l'en  conjure  et  n'attends  pas  l'arrivée  de  tes 
«  bourreaux...  » 

GASPARD,  lisant  et  déclamant. 

«  Non,  non...  tu  me  supplies  en  vain...  fuis  avec 
«  moi,  ou  je  demeure...  »  Un  auteur  vulgaire  aurait 
dit  :  ((  Je  reste  !»  I^Iais  non,  l'homme  de  génie  a  mis 
[Répétant.)  «Je  demeure  !..  » 

ANAÏS. 

«  Mais  je  ne  suis  plus  digne  de  toi  !  » 

GASPARD. 

«  Plus  digne  de  moi!  tu  en  es  plus  digue  que  ja- 
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«  mais...  et  jamais...))  (//  frappe  le  théâtre  de  son 
pied.)  Pan  !... 

ERNEST ,  riant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

GASPARD. 

C'est  le  canou  qui  annonce  le  retour  de  l'aurore. 

ANAÏS. 

«Entends-tu?...  entends-tu?...  ils  vont  venir!... 
fuis  1...  fuis  !...  luis  I...  )> 

M. CASTOR. 

Très-bien  !  très-bien  !... 

GASPARD,  frappant  encore  le  théâtre  de  son  pied. 

Pan!... 

ANAJS. 

«  Ah  !...  il  n'est  plus  temps  !...  »  {Elle  tombe  sur  un 
fauteuil.) 

M.  CASTOR. 

Ah  !  ce  n'est  pas  ça.,. 

ERNEST. 

Ce  n'est  pas  ça  du  fout  ! 

GASPARD. 

Monsieur  ne  serait  pas  content? 

M.  CASTOR. 

Il  y  a  de  l'âme,  de  l'enlraînemcnt...  mais  made- 
moiselle se  trouve  mal...  mal... 

ERNEST. 

Très-mal  ! 

GASPARD ,  à  part. 

Il  me  fait  bouillir,  celui-là  !  (.1  Ana'îs .)\ cvx-\.\i  re- 
commencer ça...  En  vérité,  je  ne  le  reconnais  pas...  (^ 
M.  Castor.)  Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  comme 
celle  enfant  se  trouve  mal  chez  nous...  mais  ici ,  je 
suis  de  voire  avis,  elle  se  trouve  mal...  mal...  Re- 
commençons ça...  oh  !...  nous  y  viendrons...  nous  y 
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viendrons...  nous  y  viendrons  !...  (A  Jna"A-.)Faisnaoi 
l'amilié  de  le  trouver  mal...  et  comme  il  faut... 
A>"AÏs,  reprenant. 
«  Ah  1...  il  n'csl  plus  temps I...  »  [Elle  tombe  sur  le 
fauteuil.) 

BI.  CASTOR. 

Ce  n'est  pas  encore  cela... 

EU?iEST. 

Ça  ferait  rire!... 

GASPARD. 

Mais  non  ! 

ERNESX. 

Mais  si... 

GASPARD ,  à  part. 
Lovelace  ,  ya  !...  [A  Ana"ts.)  Recommençons  ! 

ERNEST  ,  se  levant. 
Ah  !  ça ,  est-ce  que  vous  allez  nous  faire  rester  là 
jusqu'à  demain  ? 

GASPARD ,  à  Ernest, 
Assis!...  assis!...  [A  part.)  Allons...  attention... 
{La  pinçant  très-fort.)  Petite  sotte! 

A\AÏS. 

A'ie  !...  {Elis  tombe  dans  le  fauteuil.) 

M.  CASTOR,  se  levant. 
Ah  !  bravo  !...  C'est  beaucoup  mieux  1... 

GASPARD. 

Parbleu  I 

M.  CASTOR. 

Allons  à  la  répétition...  ça  ira,  ça  ira. 

ERNEST. 

A  la  repétition  !  Et  si  Anita  reprenait  son  rôle .  Ce    { 
soir... 

GASPARD. 

Elle  est  trop  malade... 


i 
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EllJiEST. 

Et  puis,  mon  cher,  prenez  garde...  M.  Brûlot  lui 
porte  beaucoup  d'intérêt. 

M. CASTOR. 

Ah!  diable!...  c'est  juste  !... 

ERNEST. 

Vous  savez...  c'est  uu  journaliste  inûucnt...  il 
tuera  votre  pièce  demain. 

M.  CASTOR. 

Un  journal  à  la  mode  !...  {Il  veul  reprendre  le  ma- 
j      nuscrit.)  Donnez ,  donnez.. . 

GASPARD. 

Monsieur  Brûlot  !...  il  ne  tuera  rien  du  tout ,  car  je 
!      le  verrai  aujourdhui,  tout  de  suite... 

ni.  CASTOR  *. 

Vousavez  raison. ..Et  tenez. ..j'y  cours  moi-même... 
avec  vous  et  \otre  fille.  [A  Uenrielle.)  Vite  une  cita- 
dine. 

ERNEST ,  à  part. 

Etmoi  Je  vais  aller  chez  Anila...  et  nous  verrons... 

scr.i^i  3i  V. 

LES  MÊMES,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

On  apporte  de  la  porcelaine  à  monsieur;  et  puis 
il  y  a  là  un  garde  municipal. 

M. CASTOR. 

Ah  1  oui  !  de  la  liste  civile...  faites  entrer.  C'est  un 
cadeau  pour  ce  drame...  que  j'ai  eu  à  Fontainebleau. 

GASPARD. 

Et  on  -^ous  envoie  de  la  porcelaine  ?  C'est  de  l'ar- 
'  Ana'i's  ,  M.  Castor,  Gaspard  ,  Ernest. 
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genl,  c'est  de  l'or,  c'est  du  bronze  qu'il  vous  faudrait'. 

{Entre  un  garçon  ,  portant   de  la  porcelaine ,  et  un 
garde  municipal.) 

scEi^r.  Vi. 

LES  MÊMES,  LE  CARDE  MUNICIPAL. 

M. CASTOR. 

Bien  ,  mettez  cela  ici. 

LE  GAUDE  ,  présentant  un  papier. 
Voulez-vous  signer  mon  reçu  ? 

M. CASTOR. 

Donnez.  [Il  signe.) 

EKNEST  ,  bas  à  Gaspard. 

Ah  ça  !  dites-donc  ,  vous  laissez  partir  votre  fille... 
seule...  avec  monsieur  Castor...  dans  une  citadine. 
Prenez  garde  !  c'est  un  \  ieux  f.il  ! 

GASPAKD. 

Non ,  monsieur,  je  ne  la  laisse  pas  partir  seule,;  je 
vais  avec  eux.  Ah  !  vous  êtes  vexé,  c'est  égal. 
LE  GARDE  ,  examinant  Gaspard. 
Eh  !  mais  1  je  reconnais  mon  particulier  d'hier. 

M.  CASTOR,  à  AllUÏS. 

Et  vile  votre  bras. 

ana'is. 
Me  voici. 

ENSEMBLE. 

MAitcDE  du  Chalet. 
Allons,  allons,  courons  vite! 
Le  Journaliste  est  tout  près  ; 
llendons-lui  cette  visite 
Qui  nous  promet  un  succès. 
{j\l.  Castor  sort  avec  Anaïs ,  Gaspard  veut  en  faire 
autant ,  le  garde  municipal  l'arrèlc.) 

'  Ana'is,  M.  Casior.le  garde  municipal,  Gaspard  , 
Ernest. 
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S  c  !•:  r<  !•:  v  n . 

ERNEST,  GASPARD,  LE   CARDE  SîUMCIPAL*. 

r,E   GAUDE. 

Minute  !...  Dites-donc  ,  vous  ? 

GASPARD  .  le  regardatit. 
Qu'est-ce  que...  [Reconnaissant  le  garde.)  k\\\  mon 
dieu  !  mon  gaide  municipal... 

EiiîSEST ,  riant. 
De  la  salle  Chantereiiie  ? 

LE   GAr.DE. 

Ah  !  malin...  rendez  moi  mon  pantalon  ! 

GASPAUD. 

Une  autre  fois...  je  suis  pressé...  ma  fille... 

LE  GARDE. 

Je  m'importe  peu  ;  rendez  tout  de  suite,  ou  je  vous 
arrête. 

ERNEST .  riant. 
Bravo  !  el  la  fille  en  fiacre  ! 

GASPARD,  xe  déballant. 
Lâchez  donc  !  Vous  délérioi  ez  mon  habit. 

LE  GARDE. 

Mon  pantalon  ! 

GASPARD. 

Vous  aller  le  déchirer... 

LE  GARDE. 

Rendez  vite  le  panl.îlon  ,  ou  je  garde  le  chapeau  ! 
{îl  luf'prend  son  chapeati  el  le  lâche.) 

GASPARD  ,  lai  prenant  son  chapeau. 

MiMjicipal  ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  {Il 
sort.) 

'  Gaspard  ,  le  garde  uiunicipal ,  Emp^î. 
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LB   GARDE. 

Eh  1  monsieur  !...  monsieur  !   [Il  court  après  lui.) 

EBNEST ,  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  !  ah!  impayable  !...  d'honneur  !... 

tlN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


Le  théâtre  représente  un  boudoir  gothique  ,  avec  des 
tableaux,  des  plâtres,  et  un  bureau  couvert  de  jour- 
naux. Ameublement  gothique. 

SCKIXE   PIVEMIERE. 

Dames  élégamment  parées  ;  un  Domestique  en  livrée. 
Air  de  Gustave. 
DAHES,  portant  de  bouquets. 
Avec  nos  cœurs. 
Voici  des  fleurs  !... 
Toul  l'Opéra 
Lui  doit  bien  ça  !... 
Car  son  journal 
Est  sans  rival... 
Il  est  si  bon 
Son  feuilleton  I 

UNE  DAME. 

A  l'Opéra 
Qu'il  sache  ça... 
Vraiment  toute  la  danse... 
Pour  l'adorer... 
Pour  ludmirer...  ••• 

Aura  de  la  constance  !.-. 
Ah  !  mes  chères ,  voyez  donc  quel  genre  pour  un 
journaliste:  un  boudoir  gothique,  des  bahuts ,   des 
poteries,  d«s  charges  de  Dantan.  [Apercevant  Brûlot.) 
Ah  I  le  voilà  ! 

CIIOF.IIK. 

Avec  nos  cœurs,  etc.  S 
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SC.KW  ti   1  I 
LES  MÊMES,  M.  BRULOT. 
M.  BRULOT. 

Eh  !  mes  petits  rats,  quest-ce  donc  qui  vous  amène  ? 
L'intérêt  de  l'art?... 

UNE    DAME. 

Ne  le  savez-vous  pas?  n'est-ce  pas  aujourd'hui  vo- 
ire fête  ? 

M. BRULOT. 

Bah  !  vrai  !  raa  fête  !...  je  n'y  pensais  pas  ,  ma  pa- 
role d'honneur  ! 

LA  MÊME  DAME  ,  aux  aiitres. 

Laissez  donc  !  il  nous  attendait.  (//«?«?. )Et  ce  matin, 
après  1.1  répélition,  nous  nous  somnns  dit:  «  Allons 
voir,  allons  fêter  notre  ami,  notre  journaliste  ,  notre 
père!...» 

I  M. BRULOT. 

'  Et  vous  avez  bien  l'ait,  mes  petits  anges...  Et  des 
fleurs  I  que  c'est  gentil  !...  Permettez,  dans  l'intérêt 
de  l'art...  {Il  les  embrasse.) 

LA    MÊME    DAME. 

Nous  nous  recommandons  à  votre  gracieuse  indul- 
gence,pourle  dernier  ballet:  la  Chatte  métamorphosée 
en  femme. 

M.  BRULOT. 

La  chatte!  pau\rcs  petits  rats;  je  vous  soignerai 
en  ami;  mais,  <>urtoul ,  point  d'agaceries  anxgants 
jaunes  de  la  logefinf'ernale,  mes  petits  démons  !  Vous 
ne  devez  regarder  que  les  journalistes,  dans  l'intérêt 
de  l'art.  Merci,  mes  petits  anges,  merci...  àdcmain! 
vous  serez  contentes  de  moi. 

CUOEUR. 

Avec  nos  cœurs,  etc.    (Ils  sortent.) 

S  C  K  I\  E    III. 
M.  BRULOT,  JUSTIN. 

M. BRULOT. 

Ah  !  Justin  !...  prenez  ces   bouquets...  et  à  la  rc- 
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présentation  de  ce  soir  vous  les  jetterez  tous  à  made- 
moiselle Anita  ,  à  la  fin  de  la  pièce...  Ah  !  ah  I  mes  let- 
tres, bien...  Allez.  {Justin  sort.  M.  Brûlot  se,  jette  sur 
un  canapé.)  Voyon«...  [Lisant  une  lettre.)  Ua  auteur 
qui  m'envoie  ses  plaintes...  ses  lameiitalions...  Ah  ! 
j'aime  mieux  les  fleurs  de  ces  dames  !  (JE ji  prenant 
une  autre.)Eh\  m^is,  colle-ci.. .elle  est  d' Anita...  Que 
peut-elle  m'écrire?...  Ah  !  cher  amour  !  pour  elle,  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  ne  me  trahit  pas  !  aussi,  je  lui 
ferai  un  leuilkton...  Ah!  mon  dieu!...  {Lisant.) 
«  Je  me  suis  trouvé  mal  à  la  répétition...  »  Allons, 
quelque  caprice  !...  {Lisant.)  «  Je  ne  joue  pas  ce 
soir...  »  Elle  fait  manquer  le  spectacle,  je  la  recon- 
nais là...  {Lisant.)  «  Le  médecin  du  théâtre  m'a  don- 
né un  certificat...  »  Parbleu  !... 

Aia:  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 
Tous  les  médecins  de  théâtre 
Sont  des  messieurs  fort  indulgents.., 
A  l'actrice  qu'on  idolâtre 
Offrant  les  premiers  leur  encens, 
En  récompense  dune  œillade  , 
Ils  signeraient  aveuglement  , 
Pour  alesler  qu'elle  est  malade  , 
Mémo  ua  billet  d'enterrement  !... 
{Lisant.)  a  11  m'ordonne  d'aller  tout  de  suite  chez 
«  ma  mère...  respirer  l'air  de  la  campagne.  »  Ah  ! 
diable!   c'est  différent...   {Lisant.)  «  Annonce  mon 
indisposition.  »  Certainement...    je   l'annoncerai  à 
toute  la  France...  dans  l'intérêt  de  l'art. 
JCSTm  ,  annonçant. 
Monsieur  Castor  ! 

M. BRULOT. 

M.  Castor!  que  me  veutdoncce  monsieur?... Il  vient 
peut-être  me  demander  raison  de  mon  dernier  article. 

SCEIVK    I  V 

M.  BRULOT,  M.  CASTOR  ,  ANAIS. 

M.  CASTOR. 

Eh  !  venez,  ma  chère  enfant ,  venez  !...  nous  teron» 
bien  reçus  par  monsieur  Brûlot. 
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M.  BUri.OT. 

Certainement...  Vous  êtes  auteur  ? 

M.  CASTOll. 

Auteur  et  piopiiélaire. 

M. BRCLOT. 

Eh  !  mais,  la  jolie  personne... 

AÎNAÏS. 

Monsieur  est  Irès-bon  ,  et  je  suis  trop  heureuse... 
Oh  !  oui...  assurément...  {A  part.)  Mon  dieu  1  quand 
papa  n'y  est  pas  ,  je  n'y  suis  plus. 

M.  CASTOR. 

Je  vais  droit  an  fait...  Ni>us  sommes  pressés...  C'est 
votre  avis,  votre  consentement  que  je  viens  vous  de- 
mander..avec  cette  jeune  artiste  que  je  vous  présente. 

M.  liUL'r.OT. 

Ah  !  mademoiselle  est  arliste?... 

ArSAÏS. 

Oui,  monsieur. 

M. CASTOR. 

Mademoiselle  Anita...que,vous  connaissez,  je  crois, 
est  un  peu  indisposée... 

M. BRULOT. 

y      Dites  gravement  malade,  monsieur. 

!!  M.  CASTOR. 

Excessivement  malade;  mais  le  directeur  est  enco- 
re plus  malade  qu'elle,  s'il  ne  peut  pas  ouvrir  ce 
soir  ;  il  veut  des  recettes.. 

AI.  BRULOT. 

Des  recettes  !...  tous  les  directeurs  ont  celle  ma- 
nie-là. 

M.  CASTOR. 

Et  nous  avons  pensé...quesi  vous  le  vouliez  bien... 
car  nous  ne  voulons  rien  laire  sans  votre  aveu... 

M.  BRULOT. 

JEhbien? 

I  M. CASTOR. 

Eh  bien  !...  mademoiselle  pourrait  jouer  le  rôle  de 
ia  jolie  malade. 

M.   BRULOT. 

Le  lôlc  d'Anita  ? 
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ANAïs  ,  faisant  la  révérence. 
Oui,  monsieur. 

M.  BRULOT. 

Allons  donc  !...  le  rôle  d'Anila  ?,,.  mais  c'est  de  la 
folie! 

M. CASTOR. 

Mais ,  permettez... 

AN  AÏS.  I 

Mon  dieu  !  il  se  fâche  !  | 

M.  BRULOT. 

C'est  impossible!  doimez-lui  votre  rôle...  que  le 
directeur  y  consente...  pour  moi,  je  crierai,  je  dé- 
fendrai une  actrice  pleine  de  zèle  et  de  bonne  volon- 
té...  une  actrice  qui  a  toutes  les  perfections...  ; 

ANAÏS. 

Mais  quand  toutes  ces  perfections  sont  indisposées.    < 

M. CASTOR.  S 

Oui,  quand  toutes...  i 

M.  BRULOT.  I 

Mais  non, cela  ne  se  peut  pas.  * 

SCKPiK    V. 

LES  MÊMES  ,  GASPARD  *. 

(/i  est  coiffé  du  chapeau  à  trois  cornes  du  gard«mu- 
iiicipul.) 
GASPARD,  en  dehors. 
Ma  fille  !..  Anaïs  !.. 

ANAÏS. 

Ah!  c'est  lui!  , 

U.  BRULOT.  j 

Qui,  lui?... 

ANAÏS ,  courant  à  lui. 
Mon  papa! 

GASPARD,  entrant. 
Maûlle! 

H.  CASTOR,  à  Brûlot. 
C'est  son  père...  un  brave  homme... 

'Brûlot,  M.  Castor,  Gaspard,  Anaïs. 
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GASPARD. 

Pardon  !..  je  vous  suivais...  mais  ,  impossible  d'at- 
traper ce  satané  fiacro  !...  Ce  n'est  pas  que  je  rraignis- 
se  au  moins...  Ah  !  dieu  !...  ma  fille...  mon  auteur... 
oh!  oui...  Mais,  permetlez,  je  suis  ici  chez... 

M. CASTOR. 

Monsieur  Brûlot. 

ANAÏS. 

Le  journaliste. 

G \sr ARD,  ôtant son  chapeau. 

Ah!  sapreloUe  !  moi  qui  entre  ici  comme  sur  la 
place  Louis  XV...  Mousieur,  ah!  monsieur...  (4 
Anaïs. )Ma  fille,  saluez  le  f)lus  bi'aii talent...  {A part.) 
Commout  dirai-je  à  celui-là  ?...  [Uaut.)  le  plus  beau 
talent  littéraire  de  l'époque. 

M.    CASTOR. 

Dame  !  voyez,  parlez  a  monsieur...  il  refuse  *... 

GASPARD. 

Ah! bon! 

ANAÏS. 

Monsieur  ne  veut  pas  permettre  ?... 

GASPARD. 

Permettez...  je  ne  comprends  pas...  un  homme 
d'espi  il  comme  monsieur  !...  car  en  avez-vous  de 
cet  esprit,  homme  étonnant!...  {Ai>puyanl.)ïloiaine 
étonnant! 

M.  ERUI.OT. 

Il  ne  s'ag;it  pas  de  cela...  mais  de  votre  fille  ,  qui  ne 
peut  pas  débuter  dans  le  rôle  d'Anita...  qui  ne  débu- 
tera pas...  c'est  impossible...  c'est  uueallaire  d'art, 
et  ma  conscience  de  journaliste  me  l'ait  un  devoir... 
{Il  s'assied.) 

GASPARD ,  à  part. 

Attends,  attends,  je  vais  l'en  donner  de  la  con- 
science, moi  ! 

M.  CASTOR. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. 

*  Brûlot,  Gaspard,  Anaïs  M.  Castor. 
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ANAÏS. 

Comment , n'en  parlons  plus!... 

GASPARD. 

C'est  bien  fâcheux. ..car  toutle  monde  consentait... 
l'auleur,  le  direcleur,  mademoiselle  Anita  aussi. 

TOIS. 

Hein?  plaît-il? 

GASPARD. 

Oui,  l'adorable  Anila.  Klle  aime  tant  l'enfant! 
c'est  son  élève,  monsieur;  cl  même  elle  serait  ve- 
nue, si  elle  avait  eu  le  temps  ;  mais  je  l'ai  trouvée 
qui  montait  en  voilure  pour  aller  à  la  campagne. 

M.  E  Kl  LOT. 

C'est  vrai ,  elle  est  partie  pour  la  campagne,  elle 
est  si  malade...  muis.je  ne  puis  croire  qu'elle  ait 
consenti... 

ANAis,  bas. 

Il  ne  le  croit  pas. 

GASPARD. 
Oh  !  oui  ,   trés-malade...   J'ai  vu   ça  tout  de  suite  ; 
car  elle  était  pâle  ,  el  puis  elle  s'appuyait  languissa- 
ment   sur   le  bras  d'un   beau  jeune  homme  qui   est 
monte  en  voiture  avec  elle. 

M.  BRULOT ,  vivement,  se  levant. 
Un  jeune  homme  1 

GASPARD. 

Un  amour  de  jeune  homme ,  qui  a  ,   dit-on  ,  trente 
mille  francs  de  rente  ,  et  une  livrée  amarante. 
M.  BRCLOT ,  vivement. 
C'est  le  comte  Ernest?... 

M.  CASTOR  ,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  dit? 

TOCS. 

Le  comte  Ernest? 

GASPARD. 

Oui...  un  joli   garçon...  et  comme  ils  ont  l'air  de 
s'aimer  !...  ils  se  regardaient  comme  ça...  ah!... 
M.  CASTOR,  6a*. 

Chul  !...  taisez-vous  donc  !  -, 
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M. BRCLOT. 

Mais,  ce  sérail  affreux  ! 

GASPARD,  continuant. 
Et  puis  elle  m'a  dit...  avec  cette   grâce...  vous  sa- 
vez... «  Gaspard  ,  je  consens,..  »  Et  le  jeune  homme  a 
crié  à  son  chasseur...  aussi   avec  cette  grâce...   «A 
Auteuil!  » 

M.  BRULOT,  marchant  avec  ngiiation'. 
A  Auteuil?  C'est  bien  cela.   Oh  !  les   femmes  îles 
femmes!...  une  actrice  à   laquelle  j'ai  couslamment 
sacrilié  l'intérêt  de  l'art... 

GASPARD ,  le  suivant. 
Comment...  monsieur  la  connaissait? 

M.  CASTOR  **. 
Mais  ,  oui ,  imbécile  ! 

GASPARD. 

Oh  !  imbécile...  {A  Brûlot.)  Oh  !  si  j'avais  su  !... 

M. EUCLOT. 

Je  ne  m'en  plains  pas  ,  monsieur  ,  au  Contraire,  je 
vous  remercie;  c'est  un  rervice  que  vous  m'avez  rendu. 

GASPARD. 

Oui  ?  c'est  bien  sans  intention. 

M. BRULOT. 

Et  pour  vous  prouver  ma  reconnaissance ,  votre 
fille  débutera  ce  soir. 

SI.  CASTOR. 

Vous  consentez  ? 

GASPARD ,  à  part. 
Eh  !  allons  donc! 

ANAÏS. 

Ah  !  papa  ! 

ML  BRULOT. 

Et  demain  ,  ce  sera  dans  mon  feuilleton  la  premiè- 
re actrice  de  Paris...  dans  l'intérêt... 
GASPARD,  le  coupant. 
Dans  l'intérêt  de  l'art...  Parbleu  ! 

*  Anaïs ,  Gaspard ,  M.  Castor  ,  Brûlot. 

*  *  Ana'is ,  M.  Castor ,  Gaspard ,  Brûlot. 
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AïK  du  Charlatanisme. 
Et  dès  demain,  dans  mon  journal. 
J'en  veux  faire  une  grande  actrice  !... 
C'est  une  George  !...  une  Dorval  !... 

GASPARD. 

Ce  sera  lui  rendre  justice  !... 
M.  BRULOT  ,  ôtant  sa  robe  de  chabmre. 
L'intérêt  de  l'art  \eut  cela  !... 
Au  théâtre,  par  ma  présence. 
Je  cours  l'appuyer...  on  verra 
Comme  je  me  venge  !... 

GASPARD,  à  part. 

Et  voilà 
Ce  que  c'est  que  la  conscience  !... 

M. CASTOR. 

Le  directeur  nous  attend. 

AN  AÏS. 

Allons  vite- 

U. BRULOT. 

Partons. 

JUSTIN ,  annonçant. 
Monsieur  le  comte  Ernest. 

GASPARD. 

Ah!  diable! 

M. BRULOT. 

Ernest  !  {Il  a  passé  son  habit.) 

M.  CASTOR. 

Bon! 

SCENE   VI. 

LES  MÊMES,   ERNEST*. 
ERNEST. 

Ah  !  parbleu!  j'étais  sur  de  trouver  ici  cet  enragé 
de  Gaspard  avec  sa  ûllo. 

ANAÏs ,  à  part. 
Je  tremble  ! 

ERNEST. 

Bonjours,  Brûlot;  je  viens  de  chez  cette  pauvre 
*  M.  Castor,  Ernest,  Brûlot,  Gaspard,  Anaï». 
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Ânita  que  je  n'ai  pas  trouvée  chez  elle  ;  mais  je  me 
suis  souvenu  de  l'inlérèl  que  vous  prenez  à  celte 
charmante  fille,  et  je  venais  vous  apprendre... 

M. BRULOT. 

Je  sais  tout,  monsieur. 

GASPARD. 

Monsieur  sait  tout,  monsieur. 

EK>EST. 

Et  que  diable  savez-vous?  ' 

M.  BRULOT. 

Que  vous  êtes  un  fat,  monsieur. 

ERNEST. 

Et  vous  un  impertinent ,  monsieur. 

M.  CASTOR. 

Monsieur,  monsieur... 

ERNEST. 

Et  vous  un  sot ,  monsieur. 

M. CASTOR. 

Je  suis  propriétaire  *. 

ANAÏs  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Ah  !  mon  dieu  ! 

M.  BRULOT. 

Cela  ne  se  passera  pas  ainsi. 

ERNEST. 

Mais,  je  l'espère  bien  !  et  vous  m'expliquerez... 

GASPARD,  passant  entre  eux. 
Non,  monsieur,  pas  d'explication.  Ça  gâterait  tout... 
Mon  auteur,  ma  fille,  aidez-moi  à  eûlraîner  votre  no- 
ble protecteur. 

ANA'is. 
Venez,  monsieur,  venez. 

ERNEST. 

Mais,  si  fait,  morbleu!  \ous  m'expliquerez... 

GASPARD. 

Plus  tard!  plus  lard  !{^/;ar<.)  La  victoire  est  à  nous  ! 
(Haut.)  Partons. 

TOCS. 

Parlons! 

*  Ernest,  Brûlot,  Garpard,  Anaïs,  M.  Castor. 
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JUSTIN ,  annonçant. 
Mademoiselle  Ânita. 

GASPARD. 

A  l'autre! 

8CK1NE    VU. 

LES   MÊMES,    ANITA*. 
M. BRULOT. 

Anita...  c'est  vous...  se  pourrail-il  ?  Elle  n'est  pa» 
à  Auteuil!... 

FRNEST. 

Ah!  ça  se  trouve  bien  !...  nous  allons  voir... 

M. BRULOT. 

On  m'aurait  trompé...   Mais  non...  non...  vous  sa- 
viez que  monsieur  le  comte  était  ici... 
ANiTA ,  à  part. 
Ernest  ici!...  que  signifie?... 

GASPARD ,  à  part. 
Nous  sommes  enfoncés  dans  le  troisième  dessous! 

AMTA. 

Que  font  ici  ces  gens-là?...  et  monsieur  Castor  !... 
On  ne  ma  donc  pas  trompée!...  ils  veulent  ra'enle- 
ver  mon  rôle. 

M.  CASTOR. 

Ah!  permettez,  belle  dame... 

AMTA. 

Vous  êtes  des  intrigants  !... 

GASPARD,  à  part. 
Je  suis  comme  pétrifié!... 

ANAÏs ,  bas. 
Quel  malheur  !...  cela  marchait  si  bien  ! 

ERNEST. 

Oui ,  oui ,  il  y  a  une  intrigue  infernale  !... 

M. BRULOT. 

Ah!...  une  intrigue!... 

ANITA. 

Mais  elle  ne  réussira  pas  !...  Je  viens  vous  annon- 

*  Ernest,  Brûlot,  Anila,  Gaspard  ,  Anaïs,  M.  Cas- 
tor. 
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ctT,  mon  ami ,  que  je  >ais  beaucoup  luieui...  el  qui 
je  puis  jouer  ce  soirl... 

M. BUCLOT. 

Non,  mademoiselle  ,  non...   vous  ferez  beaucouf 
mieux  de  retourner  à  Aulenil  avec  monsieur'!... 
ANiTA,  à  part. 
Il  saurait  !... 

EUNEST. 

Comment!...  retourner  à  Auleuil  !...  ce  nest  pas 
\rai!... 

AiMTA ,  bas. 
Bien!  bien!... 

ERNEST,  à  part. 
Hein?...  qu'esl-ce  qu'elle  dit?...  {Haut.)  Je  n'y 
comprends  rien. 

M.  CASTOR. 

Ni  moi  non  plus. 

GA.sPAKD  ,  à  part. 
Bon  !  ils  barbotlent  tous  !...   Si  je  pouvais  encore 
cmbarbouiller  l'affaire...  Oh!...  si  ma  lettre  était  res- 
iée dans  le  manchon  !... 

M.  BUULOT ,  à  Ernest. 
Vous  me  rendrez  raison  !... 

AMTA. 

Un  duel!... 

GASPARD ,  bas  à  Ana'is. 

Trouve-loi  mal!... 

ERNEST. 

Quand  vous  voudrez  ,  monsieur  ! 

M. CASTOR. 

Mais,  messieurs!...  messieurs  !... 

AN  AÏS. 

Ah  !...  ils  vont  se  battre!...  séparez-les!...  je  me 
meurs!... 

*  Ernest,  Anita,  Brûlot, Gaspard,  Aoaïs,  M.  Cas- 
tor. 
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GASPARD. 

Ma  ûlle!...  Elle  se  trouve  mal  !... 

H.  CASTOR,  la  soutenant  dans  ses  iras. 
Mademoiselle  !...  mudemoiselle  !... 

M.  BRULOT. 

Ah!  mon  dieu  !... 

AMTA. 

Eh!  qu'elle  so  trouTe  mal!...  C'est  votre  faute  à 
vous  !... 

GASPAll». 

Ma  flile  !...  un  ûacoti  '.  de  grâce,  un  flacon  !...  ah! 
mademoiselle...  dans  votre  manchon*!...  {Il passe 
vivement  ses  mains  dans  le  manchon  et  fait  tomber  ce 
qu'il  contient ,  le  flacon,  le  mouchoir,  la  lettre.) 

ANITA. 

Eh  bien  !...  eh  bien  !  qu'est-ce  que  vou*  faites?... 
laissez  donc  1... 

M.  RiiTLOT  ,  se  baissant. 
Sans  doute. ..donnez...  {liamassant  una  lettre.)  Eh  ! 
mais,  une  lettre... 

GASPARD ,  à  part. 
La  mienne!...  c'est  ça!...  elle  y  était  encore!...  Il 
y  a  un  Dieu  pour  la  vertu  "!... 

M.    CASTOR. 

Elle  revient  !  elle  revient!... 

GASPARD,  à  M.  Castor. 
Hein?  direz-vous  encore  qu'elle  le  trouve  mal... 
mal?... 

H. BRULOT. 

0  ciel!... 


*  Ernest,  Anita,  Gaspard  ,'BruIol ,  Anaïs,  M.  Cas- 
tor. 

**  Ernest,  Anita,  Brûlot ,  Gaspard  ,  Anaïs  ,  M.  Cai- 
tor. 
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ANITA. 

Qu'est-ce  donc  ?... 

M.  BRiï.oT  ,  lui  donnant  la  lettre. 
Anita  !...  tenez... 

A>iTA ,  regardant  Ernest. 
Ah!  voire  IcUre... 

EKNEST,  étonné. 
Ma  lettre!... 

M.  BRri.OT. 

Comte  Ernest,  je  vous  leverrai  !...  Anita,  je  ne 
vous  reverrai  plus!...  pas  d'explication  !... 

ERNEST. 

Mais ,  enfin... 

GASPARD,  reprenant  le  milieu. 

Non  ,  pas  d'explication  !...  ça  finirait  mal..,  et  mon- 
sieur se  doit  à  son  pays  avant  tout...  dans  l'intérêt  de 
l'art  1... 

ANA'i's  ,   M  .  CASTOR  et  GASPARD. 


Venez ,  venez  ! 
Ecoutezdonc  !.. 
Laissez-moi  !... 


ANAÏS  et  ERNEST. 
M.  BRULOT. 


ENSEMBLE. 

Air  de  Wallace. 

ERNEST    et   AMTA. 

Dieu!  queile  perfidie!... 
Jesjiurai  me  venger. 
Anaïs  est  jolie... 
Il  \eut  la  protéger... 

LES  AUTRES. 

De  celte  perfidie  ! 

Je  saurai  me  )  „„ „„ 

Il  saura  se      )  '^"«e»-. 
Anaïs  est        }      ,. 
11  me  trouve  )  •'°"®' 
Je  veux  la   )         ,  - 
Il  veux  me  )  P^ol^ger. 

(Ils  entraînent  M.   Brûlot.  Musique  Jusqu'à  la  fin.) 
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SCKINJi     VI  11. 
ERNEST,  AMTA. 

ERNEST.    ^ 

Que  le  diable  les  emporte  tous  !... 

AMTA. 

C'est  ce  vieux  scélérat  de  père  Gaspard... 
GASPARD ,  reparessant  toul  à  coup. 
Qui  ne  sera  pas  aux  contremarques...  monsieur  et 
madame  Piston  !..,  {H  sorl.) 

AMTA. 

C'est  lui  qui  en  faisant  tomber  votre  lettre  de  mon 
mancbon... 

ER>EST. 

Mais  quelle  lettre  ?  encore  une  fois!.. 

AMTA. 

Eh  bien!  ce  charmant  billet  qui  me  console  de 
tout  lo  reste...  J'allais  partir  pour  Auteuil ,  quand 
j'ai  appris... 

ERî(KST,  quia  pris  la  lettre. 

O  ciel!...  quelle  perfidie  !... 

A>1TA. 

Comment?... 

ERNEST. 

La  lettre  que  j'avais  écrite  à  la  petite  Ana'is  !... 

AMTA. 

Grand  dieu  I...  que  dites-vous  ?  ingrat  !... 

ERNEST. 

Oh  !  pardon  ,  ma  chère  amie,  pardon!.,  ne  nous 
querellons  pas,  ce  n'est  pas  le  moment!...  Nous 
sommes  joués  tous  les  deux  !...  cette  lettre... 

ANITA. 

Il  me  l'auraitenvojée?... 

ERNEST. 

Pour  vous  faire  abandonner  votre  rôle  !... 
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AMTA. 

Et  faire  débuter  sa  fille  !... 

F.RNEST. 

Et  me  mystifier  !... 

ANITA. 

Oh!  j'étouffe!  je  suffoque  !...  Je  cours  chez  le  di- 
recteur !... 

ERNEST. 

J'expliquerai  tout  au  journaliste!... 

ANITA. 

Je  reprends  mon  rôle!... 

ERNEST. 

Bravo!...   du  scandale  !...  Le  spectacle  doit  èlre 
amusant  ce  soir  !...  (llssortent.) 

FIN    DU    QUATRIÈHK    ACTE. 


Le  théâlre  représente  Les  coulisses  du  théâtre  sur  le  se- 
cond plan,  dételle  sorte  que  l'entrée  sur  la  scène 
fait  face  aux  spectateurs.  Le  côté  dupublic  ,  o  droi- 
te .  est  masqué  par  un  décor  quiempe'che  de  voiries 
acteurs  en  scène. 

SCKWE    PREMirr.  I.. 

GASPAD,  GEOKGES,  IVIachinistes. 

{Au  lever  du  rideau  les  garçons  placrnt  les  décors  et 
allument  les  quinqucls. —  Acteurs  et  figurants  se pro-\ 
mènent  sur  le  théâtre  ;  les  uns  sont  costumés  pour 
la  pièce  ,  d'autres  sont  en  bourgeois. 

CTTOEUR. 

Air  de  Fra  Diavolo. 
Vite!...  place  dans  les  coulisses  !... 
Hàlez-vou';,  il  faut  nous  presser... 
Soimei  les  acteurs  ,  les  aclricos  , 
Le  speclacle  va  commencer. 


i 


ACTE  V,  SCENE  I.  ca 

GASPARD,  entrant  d'un  air  rayonnant. 
Ah  !  enfin ,  nous  y  voilà  !...  el  ce  n'est  pas  sans  pei- 
ne!... (/<  s'essuie  le  front.  —  A  Georges.)  Eb  !  vile!.., 
on  peut  laire  descendre  les  musiciens  a  l'orchestre  , 
el  le  souffleur  dans  son  trou.  (On  voit  passer  les  mu-  : 
siciens  avec  leurs  instruments  et  le  souffleur  avec  son  \ 
manuscrit.)  Dieu  !  que  j'ai  chaud  !...  je  dis  que  voilà  , 
un  détiul  à  la  baïonnette...  il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire... 
ma  fille  est  sur  l'alfiche ,  et  lu  public  est  entré  !...  je  ? 
viens  de  le  voir  ,  cet  excellent  public ,  par  ie  trou  de  * 
la  toile...  la  salle  est   comble  !..  que  c'est  beau,  une 
salle  comble...  quand  tout  le  monde  a  payé  1...  Ab  ! 
çà  ,  et  le  directeur  ? 

LE  RÉGISSEUR. 

Il  est  renfermé  a\ec  l'auteur  etun  autre  monsieur. 

GASPAUD  ,  à  un  garçon  de  théâtre. 
Ah  !  çà ,  mou  garçon ,  il  faut  ici  de  l'intelligeace  , 
chut!... 

GEORGES. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ,  monsiiiir  ? 

GASPARD,  fouillant  dans  sa  poche. 

Vous  allez  me  faire  le   plaisir  d'acheter  deux  gros 
bouquets,  pour  les  jeter  du  cintre  à  l'eufant...  coup  i 
*ur  coup...  pau,  pan  !... 

GEORGES. 


C'est  vingt  francs... 
Hein? 


GASPARD. 
GEORGES. 


C'est  vingt  francs.  || 

GASPAHD.  * 

Ah;  oui...  vingt  francs...  je  sais  bien..,  allez  tou- 
jours. 

GEORGES. 

Mais  la  marchande... 

GASPARD. 

Eh  bien!  est-ce  qu'elle  ne  lait  pas  crédit,  la  maf-;, 
chaude? 

OEORr.«« 

/amaix.  7  i! 
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GASPARD. 

En  ce  cas,  îtllez  chez  une  autre,  mon  cber ,  moi 
je  n'achète  qu'aux  gens  qui  font  crédit... 

S  î:  e  r*i  !■:  ï  i . 

LES  iHÉMES  ;   AJNAIS,  costumée  pour  le  rôle  de  ta 
vienje  du  soleil. 

AN  AÏS  *. 

Hîe  ■voilà  !  me  ■voilà  !  je  suis  prèle. 

GASPARD. 

Hïa  fille  !...  (lieu  1  que  lu  es  bien  i 

ANAÏS. 

Tu  trouves,  papa  ? 

e  '.SPARD. 

Tu  es  mise...  que  c'est  une  perfection...  C'est  éton- 
nant comme  ça  va  bien  aux  femmes  le  costume  sau- 
vage... Attends!  lu  n'as  pas  assez  de  rouge  à  gauche 
[Il  tire  un  petit  pot  de  sa  poche  et  lui  met  un  peu  de 
rovge.)  Il  y  a  beaucoup  de  moncle!  desloilelles  su[ter- 
bes  !...Ht  puis  tu  as  trop  de  blanc  sons  le  menton... (/i 
tire  V7ie  petite  patte  de  lièvre  pour  enlever  du  titane.) 
Et  bien  composé  surtout  1...  Tes  faux  chevenx  tien- 
nent-ils bien? 

AN  AÏS. 

Oui,  papa. 

GASPARD,  lui  tenant  la  main. 
Tu  trembles,  cher  amour!...   sois  tranquille,  va  ! 
on  a  bien  fait  les  choses!  cent  cifiquante   paires  de 
bras  solides...  (Ba5.)  On  te  redemandera!... 

ana'is. 
C'est  égal  ,  papa...  une  première  fois  ,  ça  fait  loa- 
jonrs  peur... 

f  GASPARD. 

Laisse  donc!  tu  vas  avoir  un  succès  comme  l'olié- 
■   lisque!...  ma  fille  i  mon  sang!  du  courage...  te  voilà 
lancée!  monte  à   la   fortune...  à   la  gloire...   {Avec 
émotion.)  et  lire  ton  vieux  père  après  toi  !... 

I       'Gaspard.  Anaïs,  acteurs,  aclrices  et  employés  vont 
I   et  viennent  sur  le  théàlre. 
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Air  des  Scythes  et  des  Amazones. 

Tout  mon  legrpl ,  c'est  que  la  pauvre  mère  , 
Que  ta  naissance  inquiétait  uu  peu. 
Me  soit  pas  là ,  pour  éti  e  heureuse  et  Gère 
De  ton  succès  ,  car ,  j'en  réponds ,  morbleu  !,.. 
De  ton  succès  ,  oui ,  je  répoud>,  morbleu  !.., 
Elle  \oulail  te  voir  riche  et  brillante... 
Du  haut  des  cienx,  ta  demeure  à  présent, 
Madam'  Gaspard ,  lu  dois  èlre  contente  , 
Selon  tes  ^œux  j'ai  placé  ton  enfant  1 
Femme  Gaspard ,  en  ce  jour  sois  contente  , 
Selon  tes  vœux  j'ai  placé  ton  enfant.  (On sonne.) 

SCF-NF.    !lï. 

LES  MÊMES  ;  LK  RÉGISSEUR  ,  sur  le  théâtre. 

LE  KÉGisSEUB  ,  un  (jTos  bàlon  à  la  main. 

Allons,  messieurs,  place  au  théâtre  ;  on  va  frap-  I 

per  les  trois  cou|)s...  tout  le  monde  est  bien  à  sa  ré- 

p|ique?...le  premier  rôle, la  duègne,  le  jeune  premier? 

GASPARD. 

Tous  !...  tous!...  oh!  triomphe... 
LE  BÉGissECR,  descendant  dans  la  coulisse  où  est 

A  na'îs. 
El  la  jeune  première  ? 

GASPARD,  montrant  sa  fille. 
La  voilà  !... 

xyA'is,  avec  bonheur. 
Me  voilà  ! 

ANiTA,  entrant  avec  Ernest. 
Me  voilà  ! 

ERNEST. 

Nous  voilà  *  ! 

TOCS ,  surpris. 
Auita: 

GASPARD. 

C'est  le  diable  !  {On  frappe  les  trois  coups.) 


'  Gaspard,  ADaïs,Ertic»l,  Anita. 
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CIWEUn. 

Air  du  Siège  de  Corinlhe. 
C'est  Aiiita  ,  c'est  elle  , 
Qui  vient  nous  braver  tons... 
Mais  elle  est  jeune  et  belle 
El  remporte  sur  nous. 

ERNEST. 

La  chose  est  moi  ojuble  ! 
Deux  actrices  ici... 
GASPARD  ,  montrant  sa  fille. 
Voilà  la  véritable  ! 

EKjiEST,  monirant  Anila 

Non,  mon  cher,  la  voici!... 

{Reprise  du  chœur.) 

EK>EST. 

Il  paraît  qu'il  était  temps  ! 

A>irA. 
Désolée  de  vous  dcranf;er  en  reprenant  mon  rôle. 

GASPARD. 

Votre   rôle!...  Mais  non,  mais  non,    vous  ne  le 
jouerez  pas. 

ERJiEST  *. 

Elle  le  jouera. 

ANiTA ,  souriant. 
Je  le  jouerai  très-bien. 

GASPARD. 

Très-bien  ,  très-bien...  c'est  une  autre  question... 
mais  vous  ne  le  jouerez  pas  du  tout. 

Ar^AÏS. 

Certainement,  vous  ne  le  jouerez  pas. 

ANiTA ,  froidement. 
C'est  ce  que  nous   >  errons:  tout  s'est  expliqué, 
■vieux  perfide! 

ERNEST. 

Oui,  vieux  perOde!...  Oh  I  moi,   maintenant,  ce 
n'est  plus  l'amour  ,  c'est  la  vengeance  qui  m'anime  ! 

'Tous  ceux  qui   sont  sur  le  théâtre  s'approchent 
pour  prendre  pari  à  la  scène. 
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Ah!   vous    m'avez  mysliflé!  vous  avez  donné  ma 
lettre  !...  je  me  vengerai  ! 

GASPARD,  qui  n'a  pas  pu  Varrêter. 
Comment...  après  tant  de  peines!  tant  de  courses! 
tant  d'efforts!...  quand  ma  fille  est  toute  costumée! 
quand  me  voilà  avec  mes  émotions...  Le  début  est 
alûché... 

AXITA. 

Le  régisseur  va  faire  uue  annonce. 

ERNEST. 

Oui .  oui!  le  régisseur...  où  est  le  régisseur? 

GASPARD  *. 

Oh  !  quelle  idée  !...  si  je  pouvais  la  faire  disparaî- 
tre quelque  part.  (A  Georges.)  Dites  donc  ?  il  n'y  a 
pas  de  trappes  par  ici  ? 

GEORGES. 

Si  fait...  uue  ici...  à  la  grande  découverte. 

GASPARD. 

Bon  1...  Eh  bien  !...  {Il  lui  parle  bas.) 

ERNEST. 

Ah  !  voici  le  directeur  et  ces  messieurs. 

S  CE  NE   IV. 

LES  MÊMES,  LE  DIRECTEUR,  M.  CASTOR, 
iM.  BRULOT  ". 

ANAÏs  .  courant  au  directeur. 
Ah  !  monsieur  le  directeur  ! 

EE  DIRECTEUR. 

Comment!  comment  !...  vous  êtes  encore  ici? 

GASPARD. 

Parbleu  !  et  nous  y  restons. 

ANAÏS. 

Et  je  vais  débuter. 

*  Georges  ,  Gaspard .  Anaïs  ,  Ernest ,  Auita  ,  leré- 
gisseur. 

*•  Gaspard,  Anaïs.  M.  Castor,  le  directeur, 
Brûlot,  Ernc!«t,  Anita. 
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l.E  DIUECTKUI!. 

Ah!  RuuiemoisoUf  ,  je  suis  désespéré...  mais  l'in- 
térèl  du  public... 

51.  CASTOR. 

Certainemotil...  linlorét... 

GASPAUD. 

Riais,  lîioiisieur  l'auteur  ,   vous  étiez  coulent... 

RI.  CASTOR. 

Je  n'y  puis  rien...  liistérèl  de  ma  pièce... 

ANAÏs,  courant  aujouni/ilisle. 
Mais,  Qionsieur  le  jouriialislc ,   vous  aviez  pro- 
mis... 

M. «RCLOT. 

Rîademoi.sello,  l'inlérct  de  l'art...  {Ana'is  reloiirne 
prés  de  sonpère.) 

EUNEST. 

Parbleu  ! 

GASPARD. 

Comment,  luiaussi  !...  Ali  çà!  mais,  c'est  do:ic  une 
girouette,  rue  le  journaliste  ! 

ANITA. 

Vous  le  ^  o]  ez  ,  monsieur  Gaspard  ,  et  vous  aussi  , 
ma  petite,  c'est  innvossible. 

ERNEST. 

De  toute  iraposeibilité. 

GASPARD. 

Impossible!...  ruais  sotigez  donc...  c'est  me  tuer... 
mon  enfant  aussi. 

ama'is. 
Oh  !  oui...  j'en  mourrai  «abord. 

LE   DIUECTEIÎR  *. 

Voyons  ,  voyons  !...  on  va  lever  le  rideau...  n'indis- 
posons pas  le  public.  Monsieur  le  régisseur  ,  vous 
annoncerez  que  ma  de  m  oi  sel  !e.v  ni  la  reprend  son  rôle. 

GASl>Al!D. 

Mais  non  !  mais  non  !..  je  vous  en  prie  en  grâce!... 
je  vous  en  prie  à  genoux  ! 


'Gaspard.  Anaïs,   le  régisseur,  le  directeur,  M. 
Castor,  .^nita  ,  Ernest,  Brulol. 


ACTEV,  SCENE  [V.  05 

ANITA. 

Vous  u'avez  plus  qu'à  vous  relirer. 

LE  RÉGISSEUR. 

Place  au  théâtre  *. 

LE  DIRECTEUR,  à  Gaspard. 

Eloignez-voas  ! 

GASPARD ,  avec  rage. 

Eh  bien  !  non!...  je  ne  m'éloignerai  pas!...  Ah! 
vous  êtes  lous  insensibles  à  mes  prières...  à  mes  lar- 
mes!... Eh  bien!  non  !  non  !  je  ne  m'éloignerai  pas 
d'ici...  l'y  reste...  je  lu'y  craraponria  !...  F;tiles  venir 
la  garde...  les  pompiers,  si  .cm  vcwlez  .  je  m'en 
moque!..,  et,  s'il  le  faut,  je  m'adresserai  au  public... 
à  ce  bon  public...  ma  fille  dans  mes  bras!...  je  lui 
dirai...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui  dirai...  mais  ,  c'est 
égal...  Viens,  ma  fille,  viens,  lu  débuteras. 

ERNEST. 

Oh!  le  vieil  enlèlé  ! 

ANITA. 

Elle  ne  débutera  pas  ! 

GASPARD. 

Elle  débutera!... 

ANAÏS. 

Oui ,  oui,  je  débuterai  ! 

LF,  DIRECTEUR. 

Non ,  elle  ne  débutera  pas  !...   Place  au  régisseur, 
qui  va  entrer  en  scène  pour  faire  l'annonce. 
GASPARD,  leretenant. 
Non  !  non  !...  il  n'entrera  pas  ! 

ANAÏS. 

11  n'entrera  pas  ! 

TOCS. 
Si  fait!  si  fait! 

LF.  RKGISSEUR. 

Silence!. ..laissez-moi  entrer... 

GASPARD,  le  retenant  par  Is  pan  de  son  habit. 
Non  !  non  !  vous  n'entrerez  pas,  saprelolte!...       j 

*  Tout  le  monde  se  range  dans  les  coxilisscs. 
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TOCS. 

Lâchez-le  donc  !... 

LE  BKGISSEUR. 

Le  rideau  est  levé! 

GASPARD. 

Le  rideau  est  levé?...  (Poussant  Anais  dans  l*au- 
Ire  coulisse.)  llnlre.  ma  fille,  entre  .  cl  commence  !... 
(Ana't's  entre  en  scène.)  Ça  y  est  '!...  {On  entend  ap- 
plaudir.) 

ANITA. 

Elle  esl  enlrée  !...  je  vais  entrer  aussi ,  moi  !... 

r.HNEST. 

Oui;  oui!  enlrez!  ça  lera  scandale!...  tant  mieux  I... 

M.  CASTOR,  courant  à  Anita. 
Arrôtez  !  arrêtez!...  et  ma  pièce!... 

LE  Dir.ECTEUK,  ijtii  écoutc  lapiècô. 
Silence  !  silence  !... 

ANITA ,  à  Brûlot. 
Mais  elle  joue  mon  rôle  1 

M.  ERL'LOT. 

Eh  mais  !  on  commence  !  vite  dans  ma  loge,  [llsort 
en  courant.) 

AMTA ,  au  directeur. 
Et  VOUS  ne  me  soutenez  pas!... 

ERNEST. 

C'est  une  indignité  ! 

LE  DIRECTECR. 

Mais,  est-ce  ma  faute  ?  (//  va  écouter  la  pièce.) 
GASPARD,  joyeux. 

Silence  donc  !  l'enfant  est  en  scène  !...  Ça  va  !...  ça 
va!...  Ah!...  j'avais  bien  dit,  moi,  qu'elle  débute- 
rait !...  [Il  reprend  sa  place  dans  la  coulisse  et  écoute 
la  pièce) 

AîîITA. 

Oh  !  je  me  vengerai  !...  je  me  vengerai  !  Et  d'abord, 
ne  comptez  plus  sur  moi...  je  ne  mettrai  plus  les 
pieds  .'■ur  votre  théâtre...  Je  renonce  au  théâtre  !... 

*  Gaspard,  le  régisseur,  le  directeur,  M.  Castor. 
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aux  directeurs!...  aux  auteurs  et  aux  journalistes I 

{Elle  jette  sa  couronne.) 

GASPARD. 

Merci  !  ça  me  servira.  {Il  la  ramasse.) 

M.  CASTOR. 

O  mon  dieu  !...  le  jeune  premier  n'est  pas  à  sa  ré- 
plique !...  {Grand  mouvement  du  régisseur  ,  de  Pau- 
teur  et  du  directeur.)  Ah  !  si ,  il  y  est  !... 

ANITA. 

Oui ,  va  !  va  !  ta  pièce  loaibcra ,  je  l'espère  bien  ! 

f.hî;est. 
J'en  réponds!... 

AKITA. 

Et  vous.ErnekSt,  vous  m'aviez  juré  qu'elle  ne  joue- 
rait pas. ..que  vous  feriez  cause  communeavec moi!... 

ERNEST. 

Je  le  jure  encore  !... 

ANITA. 

Que  vous  la  siffleriez  !... 

ERNEST. 

Soyez  tranquille...  elle  n'y  reviendra  pas  deux  fois. 

GASPARD  ,  se  rapprochant  d'eux. 
Qu'est-ce  qu'il  dit? 

ANITA. 

Eh  bien  !  allez  donc  ,  ou  je  ne  vous  revois  plus  de 
ma  vie  !...  {Elle  sort  par  la  droite.) 

ERNEST. 

Oui!...  oui!...  j'y  cours  !... 
GASPARD,  courant  à  lui,  et  lui  barrant  le  passage. 
Hein  ?...  où  courez-vous? 

ERNEST. 

Dans  la  salle  !... 

GASPARD. 

Pour  applaudir  ! 

ERNEST. 

Pour  siffler  !... 

GASPARD,  le  saisissant  par  son  habit. 
Qui?  ma  ûlle!...  ma  gloire!...  ma  joie!...  vous  n'irez 
pas  !... 
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EUNEST. 

J'irai  !... 

GASPARD ,  le  poussant  dans  une  coulisse. 
Vous  n'irea  pas! 

ERNEST. 

El  qui  m'en  empêchera  ?... 

GASPARD. 

Moi!... 

ERNEST. 

Allons  donc!... 

GASPARD. 

Vous  resterez  !... 

ERNEST. 

Je  sortirai!... 

GASPARD  ,  frappant  du  pied. 
Vous  resterez,  quand  je  devrais... 

EKNEST,  disparaissant  par  une  trappe. 
Eh  mais  I...  eh  mais!...  qu'est-ce  que  c'est,  j'en- 
fonce !... 

CAsrA:.D. 
Tire-loi  de  là  comme  lu  pct::T"s  !... 

LE  DIRtXTEUK,  TSVC^int. 

Mais,  silence  donc  !  écoulez  !...  écoulez!... 

GASPARD. 

Écoulons  !...  ça  va  !  ça  va  !...  de  plus  fort  en  plus 
fort  !...  le  public  en  est  à  l'enthousiasme  1 

SCENK   V. 
AN  Aïs,  GASPARD,  GEORGES,  LE  DIRECTEUR. 

ANAÏs,  paraissant  à  la  coulisse,  et  déclamant  comme 
si  elle  jouail.  en  scène. 
«  Adieu  ,  je   t'aime...   el  parlent  où  ta  vie  sera  en 
«  dauijcr  ,  lu  me  relrouvi-ras  prcl  à  mourir  avec  toi!» 

(Elle  rentre  dans  la  coulisse.) 

GASPARD. 

Bravo!  bravo!...  tu  es  superbe  !... 

ANAÏS,  changeant  de  ton. 
Ah!  mon  dieul  que  j'ai  chaud!...  je  n'eu   puis 
plus  !... 
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GASPARD,  tirant  une  bouteille  de  sa  poche. 
Tiens  ,  mon  ange,  liens  !...  humecte  toa  taleat  !... 
humecte  ;...  {Anu'is  boit  *.) 

LEDiRECTECR,  accourant. 
Très-bien!  mademoiselle...  très-bien  !  commencez 
ledernier  tableau  pendant  que  lémolion  dure  encore. 
Air  de  Turenne. 
C'est  le  moment  décisif,  entrez  \ite... 

GASPARD. 

C'est  là  qu'il  f.iul  que  des  pleurs  soienl  versés, 
Ne  trfrtible  pas  ,  la  rivale  est  en  fuite  , 
Tes  ennemis.,,  ils  S!)nl  tous  enfoncés  !  {bis.) 
Dans  le  parterre...  écoute  ,  rien  ne  bouge... 
Sois  déchirante  et  montre  aux  gents  de  g;oùt 
Tes   beaux  moyens  !  la  belle  àme  !...  et  surtout 
Preads  bien  soin  d'effacer  ton  rouge  !... 

AJîAÏS. 

Il  faut  que  je  mette  mas  cheveux  en  désordre... 
ma  coiffure  de  travers... 

GASPARD ,  lui  arrangeant  les  cheveux. 

Attends!...  attends!...  {Au  directeur.)  El  dire  que 
tous  ces  cheveux-là  sont  à  elle  !... 

A>AÏS. 

Ma  coiffure  tient-elle  bien? 

GASPARD. 

Oui...  oui...  {Prenant  la  couronne  d'Ànita.)  Je 
vais  te  donner  une  couronne  .  moi!... 

LE  RKGISSHLR. 

Mademoiselle!...  vous  manquez  votre  entrée  ! 

ANAÏS,  rcnlrunl  en  scène. 
«  Cher  ami  !  je  vous  retrouve  dans  ce  cachot!  » 

GASPARD". 

Ah!  le  cher  ami  rentre  par  l'autre  cô!é!...  {Anaïs 
est  tout  à  fait  en  scène.  Gaspard  courant  à  Georges 
qui  est  près  d'une  coulisse.)  Eh?  dites  donc,  vous? 
prenez-moi  ça...  (//  lui  donne  la  couronne.)  Allez 
dans  la  salle,  et...  (/<  lui  parle  bas ,  Georges  sort.) 

*  Le  directeur,  Auaïs,  Gaspard.  j 

••  Le  directeur ,  Gaspard ,  Georgeg.  ■ 
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•,  «CENE   VI. 

GASPARD,  LE  DIRECTEUR,  M.  CASTOR. 

LE  DinFXTEUR  ,  écoittant. 
Ah  !  mon  dieu  !  oiia  sifflé  ! 

GASPARD,  vivement. 
C'esl  la  pièce  !...  c'i-st  l';iiilcur,  monsieur  Gaslor  !... 
le  voilà...  ahl...  est-i!  pâle... 

M.  CASTOR,  accourant. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  *  !... 

LE  DIRECTECll. 

On  siffle:... 

M.  CASTOR. 

Les  acteurs  auront  ajouté  quelque  chose...  [On 
applaudit.) 

GitSPARB. 

Entendez-vous?...  entsndez-vous  ?...  quelsapplau- 
dissemtnls  frénéliquesl...  C'est  l'enfant  qui  relève  la 
pièce...  (A  M.  Castor.)  La  fameuse  scène  où  elle  se 
trouve  mal  !... 
M.  CASTOR  ,  s" appuyant  à  une  coulisse  ,el  écoutant. 

Vraiment!... 

LE  DIRECTEUR  ,  o  Gaspard. 

Ah  çà  !  mon  cher,  à  nous  deux  maintenant...  J'en- 
gage votre  fille... 

GASPARD. 

Il     Parbleu  !...  je  crois  bien  1...  vous  n'êtes  pas  dégoû- 
té !...  Débutcolossal  !... 

LE  DIRECTEl!R. 

Vous  demandiez  ce  malin..,  six  cents  francs? 

GASPARD. 

Quatre  mille  francs!...  {A  part.)  Ah  !  je  te  liens, 
mon  gaillard  !... 

LE  DIRECTEUR. 

Vous  aviez  fini  par  six  cents  fiancs  !... 

GASPARD. 

Oui ,  mais  j'avais  commencé  par  quatre  mille...  {On 
applaudit. — Ecoulant.)  Ah!  enlcndez-vous?...  quel 
tuccés!...  Monsieur  I...  j'en  pleure  !... 


Il 


*  Le  directeur ,  Gaspard  ,  M.  Castor, 


ACTE  V,  SCENE  Vil.  loi 

LE  DIRECTECB.  ^^ 

Eh  bien  !  soil  !...  Je  lui  donne  qualre  mille  francs. 

GASPARD. 

Ah  !  laisscz-donc  !..  Quatre  mille  francs  après  un 
succès  comme  celui-là  !... 

LE  DIRECTEUR. 

Mais,  permettez  ,  monsieur  Gaspard... 

GASPAUD. 

Ça  vaut  dix  mille  francs!...  (On  applaudit  plus 
fort. —  Écoutant.)  Boni...  la  salle  va  crouler  !...  Quel 
succès  !  \Avec  émotion)  Et  dire  que  madame  Gaspard 
ne  voulait  pas  faire  cette  eiifanl-là... 

LE  DIRECTEUR. 

Dix  mille  francs  !...  cependant  !... 

GASPARD. 

Avec  dix  francs  de  feux.  [On  applaudit  encore  plus 
fort.)  Ça  redouble!... 

LE  DIRECTEUR. 

Mais... 

GASPARD. 

Prenez-garde!  si  ça  continue  ,  je  demande  quinze 
mille  francs  et  vingt  franc.-;  de  feux  !... 

LIE  DiiUiCTEiR  ,  vivemeul. 
Soit!  dix  mille  francs  et  dix  francs  d«  feux  ! 

SCEIME    VII. 
LES  MÊMES,  ERNEST  *. 

BRvr.ST ,  remontant  sur  le  théâtre  par  l'orchestra  des 
musiciens. 
EnGn ,  je  puis  sortir  de  là  !... 

LE  DIRECTEUR. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ERNEST,  secouant  la  poussière. 

C'est  une  indignité  !...  c'est  une  infamie  !...  me  jeter 
sous  ce  théâtre...  où  je  ne  pouvais  plus  me  retrou- 
ver!... 

GASPARD. 

Il  fallait  y  rester!... 

•  Gaspard,  le  directeur,  Ernc«t. 


lOW       LE  PÈRE  DE  LA  DEBUTANTE. 

EKKESTi 

IVIais  vous  n'en  êtes  pas  où  vous  croyez!...  II  en  est 
louips  encore  !...  je  cours  silflcil...  {}I.  Castor ,  gui 
se  trouve  près  d'Ernest  et  qui  a  entendu  Sd  dernière 
plirase, te  saisit  par  son  hafjit  pour  l'enijjécher  de  sortir.) 

CASrAP.D. 

Courez  où  vous  vouilnz  1...  écoulez!...  {On  ap- 
plaudit.) 

i.E  DinFXTECR  ,  Tadicux. 
Yoilà  la  pièce  qui  iinil!... 

ERNEST. 

Il  se  pourrait  !... 

M.    CASTOR. 

Succès!  succès  complet  1... 

GASPARD. 

Bravo!  bravo  ,  saprelotle  !...  J'étouffe!,.. 

S 1. 1:  N  i:  vin. 

LES  MÊMES.  ANAIS,  GEORGES,  AcTErRS,  Macui- 
NiSTES.  (Tout  le  monde  se  presse  autour  d'Ânaïs 
pour  la  féliciter.) 

ANAÏS. 

Mon  papa  !  mon  papal... 

GASPARD,  la  recevant  dans  ses  bras. 
Maûlle!... 

CHOEUR. 
Air  du  Valet  de  chambre. 
Ah  !  quel  succès  !  ah  !  quello  ivresse  !... 
Oui ,  jusque  dans  le  corridor. 
On  claque  lactiice  cl  la  pièce  ! 
Le  public  applaudi!  cficor  !... 

ERNEST. 

Allons  !  le  plus  Gn  est  d'en  rire. 

M.  CASTOR  ,  à  Anaïs  *. 

Mademoiselle...  je  vous  fais  mes  compliments... 
vous  vous  êtes  associée  à  mon  succès  avec  un  rare 
bonheur...  Voulez-vous  permettre  !...  (//  l'embrasse.) 

'  Le  directeur,  Gaspard,  Anaïs,  M.  Castor  ,  Ernest. 


ACTE  V.SCEISE  VÎII.  ^3 

GASPARD. 

Oui,  embrassez  -la  1  vous  lui  devez  une  fière  chan- 
delle!... 

LE  DIRECTECn. 

Oui ,  oui ,  une  fièrc  chandelle  1 

GASPARD  ,  071  directeur. 
Et  vous  ne  vouliez  pas  lui  donner  de  fcnx  !... 
M.  BRULOT  ,  accourant  ;  il  vient  se  placer  à  la  gauche 
(l'A  nais. 
Très-bien!  très-bien  !   charmante  !  je  me  range  de 
voire  côté  dans  riiitérêt  de  l'art  !...  je  vous  ferai  un 
bel  article.  {Bas.)  Venez  me  voir...   chut!...   {Bruit 
dans  la  salle.) 

K. CASTOR. 

On  demande  l'auteur!...  nommez   l'auteur!   nom- 
mez-moi :  «  Monsieur  Castor ,  propriétaire.  »  {Cris 
dans  la  salle:  «  La  débutante  !  la  débutante  !  » 
GASPARD,  revenant. 

Ah!  bien,  oui!  l'auteur,  on  se  fiche  bien  de  l'au- 
teur!... on  demande  la  débutante;  j'en  étais  sûr!  ça  ne 
pouvait  pas  lui  manquer.  Vile!  piace  au  théâtre!... 
qui  est-ce  qui  va  lui  donner  la  main  ?  le  régisseur? 

LE  DIRECTEUR  *, 

Il  n'y  est  pas  ;  et  je  ne  vois  aucun  acteur. 

GASPARD. 

Oh!  les  envieux  !...  £h  bien  !  ce  sera  moi  l 

TOUS. 

Vous? 

GASPARD ,  se  mettant  d^l  rouge. 
Oui ,  moi  ;  altendt  z  ! 

ERNEST,  bas  à  Âna'is. 
Je  suis  bon  enfant,  nous  ferons  la  paix  ,  je  reste  à 
Paris. 

GASPARD. 

Viens,  ma  fille  .  viens  ;  ne  faisons  pas  attendre  cet 
excellent  public. Laissez-nous  passer...  Hum!  hum! 


•Le  directeur,  !V1.  Castor  ,  Gaspard,  Anaïs,  Ernest. 
Brûlot. 


10^        LE  PERE  DE  LA  DEBUTANTE. 

^V  LE  OtRECTEIIR. 

Au  rideau  ! 

TOUS. 

Ah  !  voyons  !  voyons  !  (//*  se  jettent  dans  les  coxUis- 
Sf.s  pour  voir.) 

(GASPARD  5or< /)ar  Mne  coulisse  avec  Ana'is.  On  ap- 
plaudit, mais  les  applaudissements  cessent  quand 
Gaspard  reparait  par  la  droite  .  pri;sntant  sa  fille 
au  public ,  auquel  il  adresse  humblement  le  couplet 
suivant  :  ) 

Air  de  Teniers. 

Public  de  choix,  élite  de  la  France, 
Noble  public  1  c'est  à  vous  maintenant, 
Que  je  demande  ici  de  l'indulgence, 
Au  non  du  père  de  reniant  I... 
Ne  rendez  pas  celte  épreuve  fatale  I... 
Faites  ,  messieurs  !  que  de  ce  long  bravo, 
De  ces  vivats  partis  de  l'autre  salle , 
Dans  celle-ci  nous  ayons  un  écho  !... 
De  ces  vivats,  donnez-nous  un  échol... 
{Pendant  ce  couplet,  toutes  les  coulisses  sont  garnies , 
et  chacun  semble  regarder  sur  le  théâtre.) 


FIN. 
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